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LES ENFANS 
pu VIEDX CHÂTEAU. 



JUlà. tante, ma laote» voici une auperbs 
matinée ; ne commeacerons-nous pas au- 
{our4t'huî à herboriser? dit Caroline. 

ALPiioNgs. Noos aTons fait pCoTision 
de papier gris, de papier blanc, nous 
aTonsd^ji quelques petits carions pré* 
parés^, ainsi nous pouvons entamer nos 
cours. 

M.'" DE JoNCBÈHH. Ils ne geront pas 
bien sérîeui',je ne Teui même que tous 
amuser, augmenter TOtre intérêt pour 
mille objets qui tous entourent et dont 
vous n'appréciez pas encore les mer- 
veilles. Quand vous arei cueilli une 
Bear, par eiemple, ^oa» \a ifc^\i«i.'*^ 

r. 6., ï'. annét. '^ 
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ÎQstant, TOUS en respirez le parfum et 
puis tout est dit. Je yeux que tous pro- 
longiez tos plaisirs en la détaillant, en 
observant la perfection, la délicatesse dés 
diverses parties qui la composent. 

Théophile. Maman , vous n^allez pas 
ducôtédujardin. Ily abienplusderoses 
épanouies dans le jardin que dansiaeam- 
pagn^. 

M.'^ DS JONGBBRE* Oui, mOD fi4«« 

mais ce sont des monstres. 

Thjkophile. (Comment, maman, des 
monstres, de belles roses à cent feuillet ! 

M.>^ DB JOKQHBAB. Ëlies SOnt BUSSÎ 

contraire aux lois de la nature qu'im 
homme qui naîtrait avec cent bras. 

Caaolinb. Ah I ma tante, elles sont 
bien plus belles , j'espère, que les roses 
de buissons, 

M.*"« DE JoNGHÈAs. L'srt du jardinier 

el la science du botaniste sont bien op- 

poêi$ Vua à V«uiT«*, \ot%<vixft «^VaL-cI 
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prétend embellir ses fleurs, Fautre pré- 
tend qttll les dénature. Mais rassure- 
toi, Garoline, je n'exclnerai sûrement 
pas les âenrs doubles de mon jardin. 
Cultivons ces jolis monstres, et recueil-^ 
Ions seulement les autres pour les mettre 
dans notre herbier. 

Caroline. Tenez, ma tante, vôici lift 
lis sauvage; peut-il être bon à qadque 
chose ? 

M.»^® DB JoNGHÈRB. Parfaitement. Je 
vous dirai d'abord que les fleurs se di- 
visent en monopétales, polfpétales et 
apétales» 

Caroline. Qu'est-ce que cela veut 
dire, ma tabte ? 

M.™^ DE JoNCHBRE. Le pétale ^ est ce 
que vous appelleriez improprement les 
feuilles de ce lis, ce que vous appelei 
souvent des feuilles de roses. 

Alphonse. Ah ! cela doit s'^^^^Vr.^ 

pétale ? 






(*) 

M.°*« DE Jonchère. Oui, en terme de 
botanique, Mais je n'ai pas besoin de 
vous faire observer combien il y aurait 
d'affectation , de pédanterie à dire un 
pétale quand tous jouez avec des fleurs, 
surtout devant des étrangers ; vousauriei 
l'air d^afficher votre petit savoir et il faut 
ériter avec soin ce ridicule. 

Monopétale signifie à un seul pétale ; 
polypétale à plusieurs pétales. 

Caroline. Est-ce qu^il y a des fleurs 
qui n^ont qu'un pétale ? 

M.'^^ DE JoNCHERE. Oui , sans doute. 
Les clochettes, par exemple; la fleur est 
toute ronde et d'une seule pièce. Apétale 
signifie qui n'a point de pétale. 

GAROUiNE. Ah I bien, ma tante, c*est 
encore pire, des fleurs sans pélales; 
comment cela est-il possible? Cène sont 
plus des fleurs. 

M,^^ DE Jonchè^e. ^a\% V^% fleurs ne 
«oiii-eiles composées ^xx^ ^^ ^^NsX^^"^ 
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c'est aux yeux de la nature leur por- 
tion la moins intéressante. Son but 
principal n'est pas tant Tornement que 
la reprodaclion des plante»*, et ' éèê 
qu'une plante porte des graines, elle a 
donc porté des fleurs. Elles sont plus on 
moins jolies , plus on moins visibles , 
mais elles ont existé^ cela est clair, car 
il a fallu qu^il existât un pistil pour mii- 
rir cette graine. Le pistil est cette espèce 
de petitbouton rond ou triangulaire (sui- 
vant le genre de la plante) qui se trouve 
au centre de la coro//e quand la fleur n'est 
pas apétale. 

Caroline. Que veut dire corolle, ma 
tante ? 

M.™® DE JoNCHÈRE. Par corolle on en- 
tend la'couronne que forment les pétales. 
Otons les pétales de ce lis, vous voyez le 
pistil qui est composé de trois parties. 
D'abord la plus inférieure, qui contient le 
germede la graineets'a^ç eWe germ»^^- 
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même. Il eo sort on petit tojaa aoniiné 
stfle j et aa boat do style une espèttf 
de chapiteao nommé stigmmPB. Le pît>« 
tilest entooré de petits/toiplos minces 
qoe le style et sormontës d*iiti chapiteau 
qoi s'appelle nnlhêrt et qoLeat toot eov-^ 
▼ertd'one poussière jaone nommëe/Nif- 
Un'j le tout ensemble s'appelle étm» 
mine. Ainsi, mes enfans, le plaCîl eal 
composé ? . . . 

GAEouNt. Du germe, dti style et 
du stygmate. 

M.™® DE JoRciiiaB. Et les étaàiînéé ? 

Alphonse. Des filets, des anthèr^ia et 
du pollen. 

M.°^ DE JoNCBBRB. Fort bien; lo t6ot 
s'attache au fond du réeepiaek^ à réz* 
trémité du pédoncule ^ qa'on nobiBM 
communément la queue de la fle'or. Bâ 
vieillissant, la corolle se fane et tombac 
Je germe grossit et chaë^ de fifére. 
Parvenu à sa matuniè^ î\ «^ <i w B y^ 
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d'une enveloppe ou sèche ou charnue, 
qui s'appelle péricarpe^ et d'une graine, 
oo d'oo pepto, cm êH^n noytv^ qaî %^%f* 
pelle fmii on semence; ainsi e'esl \Wk> 
jours la semence qui est le véritable fi%it. 
AiFHONSB. Comment donc, tnamtffi ? 

M.>^ DB JomxRE. Ont, dan^ dlie 
pèehe , dané une poitinfte , le f mit â'èst 
pas ce que tu manj^és^ c>8t le iioyau , 
c'est le pépin qui mérite véritabléfiTent 
ce nom , et le reste n'est qu'an péri- 
carpe charnu que tu trouves bon à 
manger. 

Alphonse. Mais oui, j'ai cette fai- 
blesse ; le nom n'y fait rien. 

Caroline. Mais cela fait à la séiénce. 

Alphonse. Oh ! la science! que la 
voilà fièré de savoir qu'elle mange uii p j» 
f icarpe 1 

M^"^ DE JoNcaiiaB. On en compte 
huit genres différensi la ta^ue, qui est 
eaire autres comme la {k\A H^"^ ^^^v^^N 
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la capsule^ qui e8l ordinairenieot divi- 
sée en plusieurs loges ou cellules; la 
gousse ou cosse^ comme dans les pois ; 
la silique, dont je vous parlerai plus 
en détail dans la suite ; la pulpe ànojrau, 
comme la cerise ou la pèche: la pulpe 
à pépin, comme la poire, la pomme ; 
la baie^ où la semence est parsemée dans 
une chair spongieuse, comme dans 
la fraise, la groseille,, le raisin; enfin, 
le péricarpe écailleux. Ils sont tous des- 
tinés par la nature à garantir la semence 
tant qu'elle est jeune ; lorsqu'elle s*est 
durcie, qu'elle est venue à maturité et 
propre à produire une nouvelle plante, 
le péricarpe pourrit ou se dessèche, se 
fend, et laisse échapper ou le n«yau ou la 
graine. 

A Tentour de la fleur , et partant 

comme elle de Textrémité du pédun- 

cu/e, est le calit^; il y a cependant 

des fletirs qui n'en oui voxiiv» ^mm^ ^^ 
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lia, par exempla ; cherdioiis qndqne in- 
tre fleur, me* eoFan*. 

CtnouHi. Ma tante, Toicî nos rote da 
buiuona. 

Tbéovbui. El une jolie petite fleur 
doal je DB sais pas le npna, - 

M.<°* Ds JoHCÙH, N'imparte, elle 
suffit pour TOUS faire voir ce que c'est 
qu'un calicejio/;7iA;'&,cVM-à-dire com- 
posé de plusieurs petites feuilles. Le ca- 
lice monopfylh est celui d'un oillet, 
entre autres, qui ressemble k un ca* 
Don de plume. Le calice imbriqai est 
celui des bleuets on des reines-margne- 
rilet, dont les folioles sont disposées al- 
ternsiÏTemeot , comme des tuile» sur 
an toil-, «]6n celte rose tous prëséuts 
un calice gibbtux ou cfapmuÉ Cest I* 
plus extraordinaire, car au lieu d'euTe- 
iopper ta fleur, il se contente d'allonger 
quelques folioles pour Taccompa^ec^ 
//esf j)/acé au-dessous àe \& coTO\'b^''\ 
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renferme dans son sein le pistil et ne 
laisse apercevoir qoe les stigntatcii et 
les anthères. On dit, quand le calice est 
gibbeux^ que ta fleur est supêra, parce 
que la corolle est placée au-dessda du 
germe ; dans toutes les autres e^èces 
la fleur est infère^ parce qu'en écartait 
les pétales on peut distinguer le germe. 
Les calices gibbeux deviennent eux* 
mêmes des péricarpes, comme tous le 
. Yoyez dans les pommes , les poires et 
dans les cyuorrhodons que yous appelés 
tout simplement gratte-culs» Les autres 
calices tombent quelquefois avant la ma- 
turité des graines et ne tiennent point 
lieu de péricarpe. 

Caroline. Ma tante, je retiendrai 

fort bien tout cela^ et je sens déji que 

je m'amuserai beaucoup, en ramassant 

une fleur, à examiner le genre de son 

' calice^ de ses pétales et tout le reste. 




^MJwcàu. Ceci eu d'un gnnd 

En «fFeL Mai*, meienfaDU, 
s trouveroat nne plante bien 
•ira et qoe pereonne n'aura 
k vse , Dons la conaerraroai an- 

, Comment donc , ma tan- 

' m JotnaàtiE. Oui , de manière 
hUaer parFaiiemeni sa forme na- 
t et ses betlea couleurs. Pour cela 
le U plante an milieu d'un bocat 
papiteau , ei on fiie sa lige bien 
menti^BTecde la cire, ao piédes- 
4i sorte qu'elle se tienne debout 
I louche le verre par aucun endroit. 
Hoiplît le bocal par en haut, lont 
■■•ni , avec du sablon bien fin , 
t ne et bien propre , jusqu'à ce 
Ils y soit entièrement enseTolie. On 
wa tout cet appareil au soleil le clos 
0t pmdêDt quelques ï^ouTl , %\ &«%« 
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de le culbuter tooé les jours, ajouta-t-eli^ 
en soupirant. 

M."^ BB JoNCHÈRs. NoD , G^est 06 rîs- 
que qu'il faut éviter. Rien de plus fa* 
cile. Que chacun de vous ait son travail 
séparément; et lorsqu'il s'agira de trans- 
férer les plantes dans le gros livre blanc, 
c'est-à*dire lorsqu'elles seront parfai- 
tement séchées , on n*y mettra de part 
et d'autre que celles qui seront dignes 
d'y figurer. SI ces messieurs ont fait de 
mauvaise besogne , la collection ira un 
peu moins vile , roiU tout ; mais ils 
n'auront porté aucun préjudice aux tra- 
vaux de Caroline. 

G^kOLiNE. Oh! ma tante', voilà qui est 
parfaitement bien arrangé. 

Alphonse. C'est un jugement digne de 
Salomon. 

Théophile. Vous Ae vous bouderez 
plus, du moins*, et raoi, je pourrai faire 
cter ma/adresses loul ^ moxk ti\%fe. 
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M°*®. DE JONCOÈRB. Gccî CSt d'UD gtSUd 

avantage en effet. Mais , mes enfants , 
quand nous trou?erona nne plante bien 
extraordinaire et qae personne n^aura 
jamais vue , nous la conaerrerons bh* 
.trement. 

GAaoLnis. CommeDt donc, ma tan- 
te? 

M.*^ DE JoNCHÈRB. Oui , de manière 
à lai laisser parfaitement sa forme na- 
turelle et ses belles couleurs. Pour cela 
on place la plante au milieu d'un bocal 
sans chapiteau , et on fixe sa tige bien 
solidement ^ a?ec de la cire , au piédes- 
tal , de sorte qu*elle se tienne deboot 
et oe touche le verre par aucun endroit. 
On remplit le bocal par en haut, toot 
doueemcpi, avec du sabkm bien fia, 
bien sec et bien propre , jusqu'à ce 

qu'elle y soit entièrement enseveKe. On 
expose tout cet appareil an soleil le pins 

ardent pendant que\t\ut« y^^"^^ > ^ ^^^^ 
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lei intervalles oo a -toÎD de ne l'enfer- 
mer que daD8 un lien exempt de tonte 
humidité. La chaleur du soleil Fait sner 
la plante, et le sablon s'imbibe de la sève 
comme vos papiers gris vont s'en im- 
biber ; enfin on vide le bocal a?ec pré-, 
caution, et on trouve la plante parfai- 
tement desséchée , ornée de toutes ses 
gr&ces et pour ainsi dire de toute sa 
fraîcheur. On peut s'en servir comme 
d^uoe fleur artificielle, et vous concevei 
qu^elle est bien plus curieuse et bien 
plus rare. 

Cakoune. Oh ! sans doute. Mais , 
ma tante, pourquoi ne pas faire de 
même pour toutes nos fleurs ? Voyez, 
nous en avons là qui sont si belles! 
elles en ysodraient bien la peine, je 
crois. 

M.** DB JoNGiiBRi. Non, il fendrait 
trop de bocaux pour en sécher autant à 
la fois ; et qaand elles seraiaoi sèches , 
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elieç tiendraieDt trop de place ; mais 
nous pourrons faire' ud: choix dans ié 
<30Hf9 jà^.Véié eiytfà eooofidser uù Inmi- 
quet. J*ai dans mon salon une corbeille 
sous Terre qui est remplie de vieilles 
roses artificielles, nous les remplacerons 
par des fileurs préparées de cette ma-* 
nière. C'est un cadeaux que vous rassu- 
rez fait qui charmera mes yeux' et me 
retracera mille idées agréables; JY 
trouverai un gage de voire adresse , de 
votre goût pour les amusemeos rai- 
sonnables et de vos attentions pour 
moi. 

Les eofans du vieux Château se je- 
tèrent au cou de M.'^® de JoncKlIre 
qui les embrassa l'un après Tau Ire ; 
ensuite elle vint au secours de leur 
herbier , elle farrangea une seconde 
fois devant eux , elle le divisa en trois 
parts, dont elle en remit une à chacune 
des enfants pour en avoir soin désormais. 

6. l 
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Quand toat le détordra fnt réparé > elle 
lear rappela que l'heare des leçons était 
arri?ée , et Théophile commeaca ain^ : 



CHAPITRE XI. 



Ije* perfionnages da ciaqnièmfi siècle 
r«iii*rquabl«s par leurs taleas ou leur 
•agsRM, oBttii Eschyle, Alhëoîeo, qui 
fit k vingt ans sa première tragédie , et 
mdrilB lepremierradmiraliondu public. 
Le théâtre aven^ui n'avait encorcjjile 
des' pièces|pea dignes dea gens Sigobt. 
Dans la suite, Sophocle l'emporta sur 
Eschyle , et celoi-eî en conçut un si 
grand chagrin qu'il abandonna sa patrie 
et se retira auprès d'Hyèron, roi de Sy- 
racuae; il y mourut dans un Age avance 
de lachftted'uae tortue qu'unaigle laissa, 
dit-on , tomber anr sa tAte. Sophocle , 
plus jeune qu'Eschyle, était fils d'un for- 
geron d'Athènes , et dut son éducation 
■nx bontés de Périclès; il mournt nqua- 
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tre-yÎDgt-onze ans, de joie d'avoir rem- 
porté le prîi aux jeui Olympiques. C'é- 
taient des fêtes solennelles qui se célé- 
braient tous les quatre ans dans la ville 
d'Oiympieyet où Ton disputait des prix i 
la course, à la lutte, et dans la poésie. 
Euripide qui vécut dans le même teras, 
n^e fut pas moins célèbre que les ifiuz 
premiers. Les plaisanteries amères d'A- 
ristophane, poète comique, le détenni- 
nèrent à quitter Athènes et à se retirer 
anprès d'Archélatis, roi de MacédoiHe , 
où il périt, déchiré par des chiens dans 
la campagne. Aristophane tourna en ri- 
dicule, dans ses comédies , les person- 
nages les plus respectables, entre antres 
le vertueux Socrate qui montra pins de 
sagesse qu^uripide en ne paraissant ja- 
mais sans fâcher : Pindare et la belle Co- 
rinne, nés en Béotie , poètes lyriques, 
c'est-à-dire qui composaient des odes à 
la louange des dieux et des héros t 
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Démocriie, d'Abdère en Tbrace , phïlo- 
■Dphe qu'on mellait en opposilion avec 
H^raclile d'Ëphèae, parce qu'il riait ion* 
jours dei Faiblesses des hommes, qoi 
Faisaient pleurer l'autre. Empedocle , 
poèie el philosophe, à qui la ville d'A- 
grigente en Sicile , sa patrie , offrit la 
couronne et qui la refusa , mais qui Inî 
donna des lois et un gouvernementipeu 
près semblable icelni établi par Solon i 
Athènes. Il périt englouti dans la booche 
dn mont Eioa dont il avait été etaminer 
de trop près les effets. Hérodote d'Hà- 
linrnasse et Thucydide, d'Athènes , F«- 
nieui bislorions. Aipasie de Milel que 
Pèriclès, ëpousa en secret, et dont l'es- 
prit et Ubeuttd forent plus célèbres qne 
SB sagesse. Aoaisgafe,ÎDslituteupdePé- 
riclès, qui ouvrit le premier une école 
publique è Athènes-, it Fat accusé d'im- 
piété, à l'époque n& les ennemis de Pé- 
râclèsprirentde'rinflaehcfllil préviatjc 
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jugement eu preoaot U (uUe* IqUoiu et 
G^llicrate, archîlectes, auxquels PériclÀs 
fit bâlîr le Parlhenoo, temple dédié i 
Minerve -Parlheoie , et l'un des pioa 
beaux édifices de la ville d'Athènes. Phi- 
dias , statuaire qui fît la statue de cette 
déesse pour la placer dans le Parthenon; 
il la construisit en or et en ivoire ; elle 
était colossale , et la quantité d'or est 
estimée valoir trois millions de noire 
monnaie. Phidias Fut accusé d'ea avoir 
f^ardé une partie pour lui ; comme il re* 
doutait cette accusation, il avait travaillé 
de manière à ce que toutce qui était fait 
en or dans la statue , pàt s'enlever sane 
la gâter* On pesa Tor et on en trouva le 
compte parfaitement juste ; Béanmoina^ 
par haine pour Périclèa qui le prolégéait, 
OB le retint en prison oh il mourut de 
ohagrin^ Méton, astronome, qui rectifia 
le calendrier d'Athèftes. Timon , aor* 
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1, espaça de pb<lo«opbc 
qui dÎMit beaaconpd'ÏDJaretelqaelqs*- 
foîi des Tëritéa ntilea. Polif^nolc, pein- 
tre, dont ]e> plus beanx Iflbleaax or- 
naient le temple de Delphes; il atait 
lir^ geaaujeis de l'Iliade et de l'Odys- 
•ée. Bippocrate de l'Ile de Cos , le 
plus célèbre de* aociens médeciot- Lors 
de la peale qui ravagea l'Atltque , une 
maladie i peu prés aemblable ae dé- 
olara dans la Perae, et Arlaterce Mai- 
mon lai Bl offrir des rlcheises el d«e 
dignités pour l'aitirer à sa cour; mais 
il refusa tout poar consacrer set soins 
et ses lamières aus Grecs , ses com- 
patrioles. Eofîo Socrate, qui fit sa prin- 
cipale étude de la *ertu , il éuït né 
avec de grands défauts, et sa figure 
en aveit même cooserté une eipreisloD 
désagréable, mais tl aTsit telleOteot tro- 
TaîHé sur soa caractère <\tt''A4v»\Vfa- 
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venu le meilleur et le plus sage des hom- 
mes. Les trente tyrans le respectèrent, 
qaoiqu*il parlât souvent avec force con- 
tre leurs cruautés, mais il avait pour en- 
nemis implacables Aaitus et Mélitus, ja- 
loux de son crédit et de son mérite. Ils 
profitèrent du moment où ils étaient en 
place pour Taccuser d'impiété; il était 
ieffeclivement impossible qu'un homme 
'éclairé adoptât de bonne foi les erreurs 
du paganisme. Socrate refusa de prendre 
]^ fuite comme ses disciples Vj enga* 
gçaienl, et il fut condamné à boire la ci- 
guë. C'était un poison dont on se servait 
pour faire mourir moins douloureuse- 
ment quelques coupables parce que son 
effet était seulement d engourdir et de 
refroidir le sang au point de causer la 
mort, Socrate mourut en recommandant 
à ses disciples Texercice des vertus qa*il 
leur avait enseignées^ el eii W« t%Y^- 
lâni, pour les coDsoler , q^^ noVt^V^»^ 
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est immortelle. Le remords accabla 
bientôt ses juges, et on lui éleva des sta- 



tues. 



f. ■ 
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— — ^^^— ^»^^—i — — — — — ^—M I^PPI» 
■ Il ■ I ■■ ^—^■M^— 1^ 

Théophile. AIàmàn, les ÂthénleDs ne 
pensaient pas comme les Spartiates^ à ce 
qu^il me paraît ; ils aimaient beaucoup le 
spectacle et les beaux bâtimens. 

M.™^ DE JoNCHEEE. Ouî; lls étaient 
aussi passionnés pour les beauz*art6 , 
que les autres montraient pour eux d'a- 
Tersion* Les Lacédémoniiipns n'admet- 
taient qu'une musique simple et sauvage, 
et un célèbre musicien qui avait ajouté 
plusieurs cordes à sa lyre et inventéune 
nouvelle méthode, ayant été se faire en- 
tendre à Sparte , fut condamné à voir 
couperdeux des cordes de cet instrument. 
Ils n'aimaient pas davantage la littéra- 
ture, faisaient profession de parler peu, 
seulementquandcela était indispensable, 
et s'expliquaient avec le moins de mots 
possible ; d'où cette expression , parler 
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laconiquement , a passé jusqu'à ûoad« 
Tu dais bien que Sparte était située dans 
une profince .dà Péloponèse Appelée la 
Laconie. Les Athéniens, au contraire, 
ponssaient jusqu'à la Friyolité et jus- 
qu'à TexiravagaDce le goût des arts et 
des fêtes. Les autres Grecs les imitaient 
tant qu'ils pootaient, mais Athènes ras- 
semblait (es plus grands chefs-d'œuvre. 
Elle attirail les Artistes, les philosophes 
les plus distingués , et elle a été sur- 
nommée la patrie des arts et dé l'élo- 
quence. L'architecture 'était fort élé- 
gante dans la Grèce ; les maisons même 
des particuliers étaient embellies de co- 
lonnes de portiques, d*antels éléTés aux 
^ieux pénates. 

'Théophile. ^Qu^esl-ce que citait qae 
3es dieux pénates? 

M.*"® DE Joncbèrb. On appelait^^dieux 
pénates , on dieux lares , les dieux do- 
^mestiques qai présidaient particoHère- 



ineojt au bonheur d'uoe famille.: oo h$ 
choississait à soa.^réi ^l OD-leurreB- 
dait un cuUe assidvi dôos Tipl^érieur de la 
maison. On plaçait leurs petites statue» 
auprès de la porte , du lit, ou du foyer, 
pour se mettre plus directement sous 
leur protection ; c'est pourquoi Ton di- 
sait alors en style figuré, aller rejoin- 
dre, jses pénates , quitter ses pénates, 
emporter ses pénates., au lieu de dire 
retourner à sa maison , quitter sa mai- 
son, ou transporter ailleurs son domicile. 
Les dieux tpiélaires étaient. ceux que Ton 
adorait particulièrement dans une ville; 
comme fisculape à Epidanre , Gérés à 
Eleusis , Apollon à Delphes , et ainsi 
des autres. Les dieux pénates étaient si 
muliipliéji qu'il y en avait même pour 
les gonds des portes; leur emploi était 
de les empêcher de se rouiller. 

Les appartemens des femmes étaient 
séparés, de ceax der hoopinet, ets'appt- 
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laieDt gyaéeéea. Elles y rocevaient l«a 
TÎs'ites (les étrangers, mais seulemsnl en 
présence de leurs pères ou de leurs marU. 
Quaod elles sorlaieiil, elles se couiraieat 
la visage d'un voile , et elles se faisaieat 
BCGdnipB|{aer de plusieurs esclaTes; ellss 
De pouvaient aller à pied que le malin, 
et le soir en litière , avec des Oambeaui. 
Pour les courses dans la campagne^on «e 
aertait de chars. Les hommes, élMBUt 
lèlusid'uae iaair|ue courte, serrée. par 
une ifcbsrpe , et d'un manteau de laine 
dont la forme était celle d!an long whall 
qui se drapait à volonté , e( se rejetait 
ordinairement en arrière- fmr .l^^anle 
gauche , après s'être croisé sur Ja poi- 
trine. Leur chaussure éjai^, composée 
de semelles de cuir, a.tl^oltéea.autpur de 
la jambe, avec des cordons croisés fer^ 
lués par une. agrafe brillaaie, et la plus 
aia)}ni6que de ces espèces de chaussa res 
s'appelait cothurne. Les cheveui des 

6. \ 
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hommes éiAienl courts et Frisés ; cent 
des femmes tressés et arrangés atec 
f race aatQar de la tète. Elles portaient 
une tunique plus longue que les hom- 
mes y et par dessus , une robe courte , 
ëchancrëe , dont la forme tariait à to* 
lonté. Les manteaux étaient semblables 
à ceuï des hommes. Les gens du peu- 
)>le et les gens pauvres s^habîllaient d'é- 
toffes de laine blancbe , parce qu'elles 
pouvaient se larer; tes personnes riches, 
d^étoffes de toutes couleors. Les tuni- 
ques des femmes élégantes étaient en 
mousseline brodée d'or et de soie. A 
Spaite-, les filles étaient dispensées de 
porter an toile, et leur habillement ne 
consistait qu'en une tunique fendue des 
deux côtés, qui les laissait presque nues. 
Elles se'Vèiissaient plus décemment lors- 
qu'elles étaient mariées ; mais les fem- 
mes, les hommes et les rots euf iiiAmes 
a'étaimt habillés que da laine f p fUmèn. 
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La plupart à«t SpartiaiM ne «vùdI 
ni lire ni écrire, iniia k Atb^DM nq 
«'occupait beaucoup et de irèa.i)aau« 
heure de réducalton dea enFaue. Il j 
avait des ëcoles publiques où on leur a|^ 
prenait i bien prononcer, à aVnoncar 
faciletnenL et avec gr&ce. Déuosibèoea, 
dont Théophile now parlera dsna la 
toila al qui Fut un das pina grandi 
Oratettra d'Athènes, ineitait dca caillons 
dans «a bouche pour a'accouLumer à 
wrmoater tout ca qui pourait arabai» 
rMscr Bon «rgaiM' Laa philowphea 
sche*aient d'ioMrnire et de ^Irigtr la 
jennewa. Lea Alhénien* ne dînaient 
point ea public comme Ih Spariiatea } 
avaot te repaa iU m couronnaient dn 
0eur« , lia ae caochaieol aur des tîlv de 
repos, et maugeaitot appuyés «ur l« 
coude gauche. 

Cabolinb. Ma tante , j'élouFFerais , 
j'en suiij sûre , ai je manffeaia dans celle 
posture. 
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M."* DB JoNCEÈRs. Elfe oe me parait 
pat non plat Fort commode. 

Théophile. Maman , le Parthënoa 
était donc . le plus bel édifice d*A» 
tbènes. 

M."^ DB JoNOnai* Oaî , maia ii y en 
afaîi encore beaucoup d'antres dignes 
d'admiration. On Toyait de toàsj^r^s 
des bâtimena et des jardins publies , 
entre an 1res les gymnases, dont les por- 
tiques servaient de rendez-Tous Sut ha- 
bitana d'Athènes, pour, (disserter, pour 
tra<Cer di^ leurs afFaireset* écouter les 
philosophes, qui se têoaieôt dans ces 
dîfférens lieui ^^CHir enseigner lears dis- 
ciples. Dans les g^J^knnases, les jeunes 
gens s'exerçaient à la lutte et à la course ; 
il y avait pour ce dernier objet une lon- 
gue allée nommée le Stade. Les gym- 
nases les plus Fréquentés étaient le Gy- 
aosarge et le Lycée. On remarquait 
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encore à Athènes la salle de musique 
ou rOdëon, que Përiclès avait fait bâ- 
tir des dépouilles de Xercès , et à la- 
quelle il arait fait donner la forme de 
la tente de ce prince ; ensuite le Théâ- 
tre, qui. pouvait contenir trente mille 
personnes. 

' Théophii;b. Oh ! trente- mille person- 
neê! mais c'était immense. 

M.*"* DE JoNCHLaE. Âussi n^était-il pas 
couvert. Les spectateurs étaient expo* 
ses aux intempéries de l'air, et le spec- 
tacle en était quelquefois' interrompu. 
Il en résultait encore d*autres incon- 
véniens : on^ne pouvait jouer qu'en 
plein jour, il y avait peu d^iflusion pour 
les décorations'; et les acteurs n^avaient 
jamais la voix assez forte pour se faire 
entendre -'Cn plein .'afrii un li grand 
nombre de personnes. Leurs traits > 
leurs physionomies, ne ressortaient pas 
non plus à une si grande distance, et 
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ila avaient itnagîoé de portep des mas'- 
qiiet ai 8orli« aux caraetèrcs de leura rà^ 
Us, et daDa rintërieur de eea maaqHca des 
eonques d'airain qui leur servaient eooBr 
me de poric-^oix. lU mettaient auaai daa 
semelleaëpaisaea k leupt cothurne pour 
paraître un peu plus grands ç les rdlea 
de femmes étaient reniiplis par 4e jeu- 
nes acteurs sans ma^ttea« ce qui aufS*- 
sait pour leur donner V^ir efféminé* 

ALp^oNSB• Je ne puis m'açcoulumer 
à cette mascarade. Ua héros qui se dé- 
sole y qui pleure, et dopt ia figure rçst^ 
toujours la, tnâme. 

]V1«™® DB J(yfC9m«« Kous avons bien 
f^fectionné Tart 4» théâtre ^ ai ^Qvifi 
avpna supprimé lea chœurs adoptés par 
les anciens, 

TaBtvHtt» Qu^est«ee quec'éUîa qaa 
!>•# diœtira 9 

•ftoaaactvrey p éw wa m fes pevpto pu U^ 
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oour, qui,dH« Iti enir'aolcs.fBÎuiept «d 
chaolaot lenra réflexioDs sar tas i*iat- 
iBcni de b pïèco. Ce mëUnge d« chant 
et de déoUmatian eoplributit encore ik 
dimioDer rilluiii»!. Il ett mi que la ii- 
«laniBlion d«s Grecf était un pea cb«a- 
tanle «lle-n>£m« ; on la notait, «i on dott- 
nait le ton aux actewrs avec une flftta> 
A présent , on ae rapproche daTanlage 
de la nature; et en perlsat* en d^a- 
mqot , c'est un irèt-grand d jEaut d'cm- 
plofer des tons aaset disparates, poar 
que cela ressemble i une phrase de mu- 
sique > eoîl grave, «oit comique. 

Alpaonbe. Cependant, maman, tous 
blâmiez Rosalie de OC qu'elle parlait tou- 
jours du isème ton> 

M*°* its Joncùu, Oui , paraa qna as 
ton eM pUiniif «i m» paroles tnlaanici- 
Mais «a Ktu d» voix dnm > an aocoit 
hiea sio^th» et Viaa pmr, vn débit ■« imp 
Iqot ai trop rapide, M reiMohleat i^ i 
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une ariette , ni à une complainte : voilà 
ce qo*îl faut tâcher d^acqaérir. 

Tons savez qne les Grecs brûlaient 
leora morts. Les corps étaient envelop- 
pes dans de riches linceuls hrodës ; on 
recueillait ensuite les cendres dans une 
orne qu*on déposait dans un monument 
plus ou moins décoré. 

TniopHiLE. Maman , comment s'appe- 
laient les monnaies des Grecs? 

M. DE Jonchère. Ils avaient des oho- 
les, menue monnaie qui vaudrait aujour- 
d'hui trois sous. Les drachmes d^argent 
valaient le double de celles de Perse , 
c'est-à-dire à peu près vingt sous. Une 
mine valait cent drachmes, ce qui fe- 
rait chez nous quatre-vingt-dix francs j 
et on talent valait soixante mines, ou six 
oitlle drachmes, c*eat-è-dîre cinf mille 
^Mre cnitf de nos francs ; ensuite on 
conduit Ml , deux , trois- laie*» « etc. , 

fimfhiéé <tr]plM fortes sommée.' ils 
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!8uraient les distances par stades , et 

stade avait environ cent de nos toi- 

» ; en sorte que y pour faire une lieue 

linaire. il faudrait vingt-ciba stadet. 
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Bf .B« dé JoQchére ayant été prîëe de 
chercher U matière d^un noavèaa copte 
dans quelques Tolumes qui (ul furent 
apportés de la vieille bibliothèque, elle 
y consentit. Alphonse et Théophile ap- 
portèrent leurs papiers, leurs ciseaux^ 
et une grande écuelle remplie de colle 
pour travailler à leurs cartons. M.*** de 
Jonchère et sa nièce finissaient en ce 
moment un fichu qu'elles brodaient pour 
la fête d^une grand^mère qu'on chérissait, 
qn*on révérait , et dont on essayait ainsi 
d^adoucir Tabsence; mais l'application 
donnée à cet intéressant ouvrage n'em- 
pêcha pas M.°*« de Jonchère de commen- 
cer son récit. 

LA PRINCESSE GUERRIÈRE. 

JuE sultan de Casgar ayant en un diffé- 
rend avec ce\a\ àe &am%tQ«D!dA tu anjet 
d'une petite pro>\fiee %\vql^^ w« \«o^% 



froDtîim, il l'aDstiiTit nue gnerrà un- 
glaote dans laquelle ca dernier perdit la 
TÎctoire et la vie. Il ne lalsaaU qu'une 
fille an berceau, qoi fut Bar-le-champ 
déclarée «outeraÎDe; et la aDliane Aima, 
•a mère 4 fat Dommée régente. Gella^ 
fat obligée, dfl souacrire, pour le mn- 
meni , avs cftndUions que le sultao d« 
Cas^r lui impoaa , mais elle en con- 
serva daD« son cœur nu ressentîàient 
implacable ; elle le regard&lt cottibe le 
meurtrier de son mari, et ce titré jas- 
tifiait il ses f eux la haine rioleoie qu'elle 
lui poi-Iàit, et déclara dès lors' qu'elle 
résetTait la main de 2eIinoufé , aa fiUe, 
et le trèoe de Samarcande au hé^os qui 
la veagerailunjonrdnsull^pd^CMgar; 
elle éleva la priocease conformément 
à ces idée» saa9U(nairea.J)d«o|«^(dfl nV 
Toir paa un fils qui pAt embetaùt aik<;lte^ 
geence,eU« donna ia Maink i2iria&0as 
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Tëdoeation el les. priocipes.qo*eUieaii- 
rail donnés à ton fiU. Zelmoore apprit 
à monter à cheral, à faire des armes, 
à lancer des jaréloU ; elle méprisa bien- 
tôt les autres femmes et leurs occapa- 
tiooli sédentaires ':* elle avait » grand^- 
peur d'être confondue arec les. antres 
personnes de son sexe, qu'eile-^p- per- 
dit insensiblement les grâces et- le main- 
tien» . 

De spo^ côté y le.suUan;d,e.Gasgar n'a- 
vait qa':an fils, appelé Zetpa Alzaman; on 
peu plus àgéque Zelmoure, il était aussi 
doux, aussi sensible qu'elle étai^ altière. 
Il et^tj bien jeune encore, occasion de 
déployer sa valeur contre quelque enne- 
mî ae son père." Là générosité afcc la- 
^quehe ti'tVâUil l'és pHsdtinierb, la roo- 
déraiîm'qtfîl lâft dabs son triomplie^ 
-lu'' doâiîfttiè^vec laquelle il reçni 'les 
*ékkffm idaKtoàlA';\3B[ ^out «et eeo»<'Oiéme 
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que Ma eiploiU.Sa renommée Fut portée 
JQaqo'i Samarcande, où elle eiciia le dé- 
pît el le chagrin le plus violeat, la anlta- 
ne et la fille confooclirent d^aormaîa le 
fila et le père dans leur aieraion. 

Zelmoure, parvenue à l'Age de dis- 
huit ans, croyait loucher bu moment 
de déclarer la guerre au sultan de Cas- 
gar , lorsque le sultan de Bokora la For- 
ça de suspendre encore sa vengeance. 
Il entra à main armée snr ses terres; le 
grand visir partit précipitamment pour 
s'opposer k ses progrès , et Zelmonre 
partit avec lui. Le grand TÏsir avait épou- 
sé une sœur dn défunt snllan, elle était 
tante de la princesse, et elle suivit son 
mari à l'armée , afin que Zelmonre put 
y paraître pluf décemment ; elle emme- 
na Dina sa fille, du même tige que Zel- 
monre. Dina aimait beanconp sa cousine, 
et cependant elle n'aurait pas voulix lu. 
/«sembler, m8iieWe\ai%^\ov\.^^^^ 



manières et sa condaite étaient qb mal 
nécessaire , produit par la situation oà 
Tavait laissée la mort de son père ; elle 
bénissait la providence de n'avoir point 
d'état à défendre, de vengeance à exer- 
cer. Les jours de marches et de combals 
Zelmoure, habillée en homme, ne quit- 
tait point les côtés du visir ; le reste du 
tems elle demeurait auprès de sa tante 
où elle s'ennuyait beaucoup. Ce fut une 
chose merveilleuse pour toute l'Asie 
qu'une princesse vivant au milieu des 
soldats, partageant leurs fatigues et 
leurs dangers. Zem Alzaman en fut ins- 
truit, ainsi que des senlimens de haine 
que cette princesse lui portait sans le 
connaître. Il éprouva une vive curiosité 
de voir une personne si singulière ; il en 
parla au sultan, son père. — J*ai toujovra 
regretté, lui dit ce monarque, la catas- 
trophe qui a privé le sultan de Sainar- 
eande de la vie, et j'avais prqjelë. H* 
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lui voyanl qu'une fjlle pour hérilière , 
de cimenter la paix par un mariage 
entre elle et yous. Je le fis propoaer à 
la sultane , mais elle a préféré one paît 
honteuse, elle a mieux aimé me rendre 
le territoire qui faisait Tobjet de nos dé- 
bats, que d'accepter la main de mon fila 
unique; je m'attends tous les jours à fa 
rupture dont elle me menace depuis st 
long-tems. Dieu et son prophète me «ont 
témoins que ce ne sera pas ma faute si 
le sang innocent coule encore pour cette 
querelle. 

GiROLiNB. Ma tante ^ il était bdti- 
homme, ce sultan. 

Alphonse. Oh! c'est le meilleur sultan 
du monde. 

Caroline. Et son fils était bien aima- 
ble? 

M."*® DE JoNCH^EE. Oui, trés-aimable. 
Les troupes de Samarcande ayant litre 
un grand combat , Taile droite , où se 
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irouvaieDi Zelmoare et le vislr, enfonça 
les troupes de Bokora. Zefmonre, 
emportée à la poursuite des fuyards, 
s'élolfpia de son oncle et s^aperçnt en- 
fin qu'elle était au milieu des champs, 
seule avec nn TÎeil ëcuyer qui ne la 
perdait jamais de vue. Ni Tun ni l'antre 
ne connaissait le pays ; on n*entendait 
plus ni les cris , ni les trompettes des 
combaltans. Zelmonre était bien jeune, 
Boruc était bien vieux; ils n'avaient 
guères de jugement à eux deux, et Zel- 
moure étant fatiguée pensa que ce 
qu'elle avait de mieux à faire pour le 
moment était de se reposer, qu'on s'oc- 
cuperait ensuite des inquiétudes du visir 
et des moyens de retrouver la route. 

En conséquence, Zelmoure voyant au 
fond d'un vallon une cabane isolée, 
mais fort agréable au dehors, s'y rendit, 
frappa doucement d'abord, puis plus 
fort, et voyant qu'on ne lui répondait 
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pas elle finit par enfoocer la porte. — 
Mon Dieu , mon fils « dit an pauvre san- 
ton qui , courbé par l'àge^ accourait du 
fond de son enclos^ mais qui n*accou« 
rait pas TÎte, tous êtes bien pressé ap« 
paremment?-* Oui, répondit Zelmonre 
en se jetant sur un rouleau de nattes, et 
charmée au fond du cœur d'élre prise 
pour un jeune homme, oui, je suis las, 
j'ai soif. 

Théopbile. Maman, qu'est-ce que 
c'est qu'un santon ? 

M.°** DB JoNcsHBRB. C'cst un ermite 
musulman. Il fut chercher un verre 
d'eau claire , et des cédrats cueillis ans 
environs de sa demeure ; il en eiprima 
le jus dans le verre, et y joignit un peu 
du miel de ses abeilles. 

Caroline. En vérité , ma tante , il 
était bien bon, car Zelmoure était bien 
malhonnête. 

M."a« DB JoNCBÈRB. Il cst Certain que 



^ 
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ce verre de limonade fut donné de meil- 
leure grftce qa*il n^avait été demafkdé. 
— Tenec, mon fils, dît le santon, ce 
breuvage va calmer vos sens. Hëlas! 
vous Tenez de la bataille ; que je voua 
plains ! combien l'aspect du carnage a 
dû toucher votre jeune comir! qnHl doit 
vous en coûter pour verser le iang de 
vos semblables! Ici je prie Dieu du ma- 
tin au soir pour le bonheur de tous les 
fidèles , et je ne suis obligé de taire de 
mal à personne. Zelmoure sourit de la 
simplicité du vieillard; elle examinait 
ses cheveux blancs, sa longue barbe, 
elle voulut s'amuser à ses dépens, elle 
ôta son turban tout à coup, et sa belle 
chevelure retomba sur son front et sur 
ses épaules. Le santon^ malgré son grand 
^ge, parut ébloui de sa beauté! Comme 
les orientaux portent les cheveux cou- 
pés sous leurs turbans, ceux de Zel- 
OÊoan la loi firenl Teeotkti%Hre pour 



nton. — Non , ivpc 

iiis la princesse de 

îsez-moi et priez <lé 

ccès de mes arme 

^•nce. — La venjje; 

répliqua le pieus 

s de force qu'on 

? sa part. Princesse 

ulcz-moi; la sajjess 

•juefois descendre ' 

nspirer n)a vieil!* 

t votre fierté vous 

:alheureuse; vous ; 



(M) 

ce verre de limonade fat donné de meil- 
leure grftee qa*il n^avait été demandé. 
— Tenec, mon fils, dit le santon, ce 
breuvage va calmer vos sens. Hélas! 
vous venez de la bataille ; que je vous 
plains ! combien l'aspect du carnage a 
dû toucher votre jeune comir! qn'il doit 
vous en coûter pour verser le Sang de 
vos semblables! Ici je prie Dieu du ma- 
tin au soir pour le bonheur de tous les 
fidèles , et je ne suis obligé de faire de 
mal à personne. Zelmoure sourit de la 
simplicité du vieillard; elle examinait 
ses cheveux blancs, sa longue barbe , 
èFle voiilnt s'ainusier à ses dépens, elle 
àlB son turban tout à coup , et sa belle 
chevelure retomba sur son front et sur 
ses épaules. Le santon^ malgré son grand 
Âge, parut ébloui de sa beauté! Gomme 
les orientaux portent les cheveux cou- 
pés sous leurs turbans, ceux de Zel- 
moure la lut &renl TetntkniaHre pour 



DM femme— Eal-ce une vision cél««(e? 
B'terla le boD nnloii. — Non , répotkdit 
ZeloHMire, je nia la priiMeaBe de 8e- 
marcande ; btoiMes-moi et pries dësor* 
nuis pour le SDccâi de mes armes et 
de ma veDgeaDce. — ha lengetam 
me fait horreur, répliqua le pieux lo- 
litaîre avec plus de Force qu'on n'en 
aurait attendu de sa part. PriDceese de 
Samarcande, écoutez-moi; ia sagessedi- 
vine dai^e quelquefois descendre dans 
ma soUlude et inspirer ma Tietiiesse. 
Votre rioleoce et voire fierté vous ren- 
dront UD )onr malheureuse i tms atta- 
chei votre gloire à des taleos qui de- 
vraient tons ^re étrangers, et vous mé- 
prises ceni qui devaient faire votre or- 
nement. Rien n'est bien s'il n'est dans 
l'ordre de la nature ; il est des vertna 
pour tes deux sexes, comme pour tous 
les états; les ulens goerriera ne vous 
conviennent pas mieux qu'il ne con- 



(56) 

TÎeodrait à yotre esclave de.jonerle 
rÀle d'une princesse. Le ciel vous im- 
posa la lâche d'être femme , il yous pa« 
nira t6i ou tard de n'ayoir pas voulu 
rêtre. ZelmourCy un peu surprise^ re- 
gac^a fixement le santon. — Souvenez- 
TOUS de- ma prédiction, continua-t-îl 
sans s*émouyoir, et lorsque vous aurez 
besoin de consolation, rappelez-vous de 
la cabane du vieux santon. En achevant 
ces mots, il passa sous la portière et 
disparut. 

TaBOpaoïB. Gomment , maman , sous 
la portière ! 

M.°*o db Jonciibab. Oui , dans 'ces pays- 
là on ne met pas de battans à toutes 
les portes , mais seulement des rideaux 
qu'on relève souvent pour laisser circu- 
ler Tair , et ces rideaux s'appellent des 
portières. Zelmoure, un peu frappée des 
paroles de Termite et du ton avec lequel 
// lês avait prononcées ^ resta quelque 
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tems immobile et pensive; ensuite elle 
parcoarui la cabane et le jardin , mais 
elle ne reIrouTa plus le solilaire. Elle 
éuil si fatiguée et elle avait tant d'envie 
de le revoir, qu'elle paisa encore quel- 
que* faenres i l'attendre dans cet asyle ; 
enfin , voyant que . la nnit approchait , 
elle remonta i cheval, et, avec le vieux 
Borne, elle 6l si bien qu'ils retrouvèrent 
le chemin ducamp. On yétait fort alarmé 
de son absence, mais une Fols qu'on fut 
rassuré sur son compte, et tandis qu'elle 
se déshabillait, elle entendit prononcer 
autour de sa tente et de tous les cAtés le 
nom d'Edris. Elle demanda ce que cela 
voulait dire. Ses femmes lui répondirent 
que, depuis le retour des soldats, il ne 
cessaient de faire retentir ce nom avec 
acclamations, maïs qu'elle! n'ensavaient 
pas davantage. Zelmonre, trèa-impa» 
liente de a'éclaircir de ce que c'était 
qu'Edris et de ce qti'il avait fait, passa 
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[iroiiipUnieDI chei \t» fnncMKt." 
rWei donc, loi dit ta tsDle^ qae l'on 
parle d'Edm; e( elle lui apprît qu 
6n de la bataille, tandia que l'aile i 
était Iriomphante, la ganche araîl 
niiae en déroute; <\ae ^o viair y 
coam, mail qne aea efForla anr 
éli Tatoi II loBt i coup un jeune é 
ger ne fat lombi comme la foodi 
milieu dei ennemi*. Sea coups, 
tiennent du prodige, les cris, soi 
magnanime eicïteat l'attention dei 
daU, renimeat Mur courage; il 
rallient sous les ordres da jeune éi 
ger, et bienlAt les troupes de Boko: 
dispersent comme une volée ^oîs 
timides. Dina prit ensuite la parc 
raconta que le tisir avait ramené U 
ne homme au camp, mais qne , p 
de déclarer son nom et sa naiseam 
■Tait refusé de aa faire coonattr 
qu'il avait dit amlesMOt qu'il •• fi 
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appeler Edrls dans ses voyages. Le visir 
qui attendait que la princesse eut repris 
ses habits de feoame pour lui présenter 
le héros de cette joamée, parut bientôt 
awc lui. Zelmonre s'imaginait voir utt 
guerrier terrible et menaçant ; elle fut 
confondue de la douceur, des grftces, 
de ses manières et de son maintien. H 
parla ^ ce fut avec sensibilité , avec en- 
jouement. U n'avait demandé , en en- 
trant, qu^un moment d'audience, et 
toute la soirée se passa 'sana qu'on s'en 
aperçût. La seule impression désa* 
gréable que la princesse éprouva dans 
cette soirée, ce fut de voir que le jeune 
étranger s'occupait beaucoup de Dina 
et causait avec elle de pluaieurs sujeta 
auiquels eUe ne poavaii prendre part , 
faute de lea entendre il était question 
de beaux arts et de littérature que Zel- 
moure avait toujours considérés comme 
trop au-dessdus d'elle pour s'y intéves- 
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9er. Le visir observa enfin que la prin*- 
cesse devait èlre fatiguée. •— En effet, 
dit Ëdris^ rexercice que la princesse a 
,fait est si peu d'accord avec les forces 
d^une femme qu'elle doit en souffrir 
beaucoup , et il se retira en s'excusant 
de rindiscrétion qu'il avait commise 
d'être demeuré si long -tems. Zelmoure 
trouva intérieurement très -mauvais 
qu^on s'occupât de son repos plus qu'elle 
ne s'en occupait elle-même, et elle rêva 
toute la nuit au jeune étranger, à ce 
qu'il pouvait être et au service qu'il lui 
avait rendu. Le lendemain matin elle 
se rendit à la revue dans Tespoir de Vj 
rencontrer. Il y était en effet, s'approcha 
d'elle et ne la quitta pas. Il lui dit que si 
elle ne s'exposait pas ainsi an soleil elle 
aurait sans doute le plus beau teint da 
monde. — Je parie, ajouta-t-il^ que, sans 
le hàle et la fatigue , vous seriez plus 
blanche et plus fraîche encore qae la 
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princeMS Dina. Zelmoure troavft ce 
compliment auei mal tourna. 

GiAOUMi. Hait en effet, pour no 
homme aussi apiriluel , aussi aimable 
que TOUS noqp t'atez dépeint, je ne 
tronve pas cette remarque Fort obli- 
geante. 

M."* DE JoBCBiM. Je saÏB, reprit 
Edris, que voua ëies si lolo det fai- 
bleises de votre sexe, que c'est sûre- 
ment TOUS faire ma cour que de *oua 
dire que tous n'avez presque plus le 
genre de figure et de beauté qui le ca- 
ractérise. Zelmoare trou i a qu'Edris 
était fort imper tioent. 

Un moment après il lui demanda la 
perioission de l'accompa^er aux lentes 
dea blessés. Zelmoore ne pensait pas 
du tout k aller les *otr ; elle n'y avait 
jamais été, mais elle se garda bien d'en 
faire l'aveu. Elle répondit i Edriaqo'elle 
le lui permettait, et ils t'y acheminèrent 
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ensemble. Quand elle le vît s^approcher 
des malades, les questionner, les con- 
soler, des larmes vinrent baigfner ses 
paupières; c'était la première fois de sa 
▼ie qu^elle se sentait attendrie. Elle 
s'approcha des malades à son toar^ elle 
voulut leur rendre quelques services, 
et en se retournant elle s'aperçut qa*E- 
dris l'examinait. Elle rougit. ^- Ob ! 
lui dit-il, d'autres vous ont vu aux com- 
bats, moi je vous vois auprès des mal- 
beureux, je suis satisfait de mon par-» 
tage. Zelmoure ne répondit point, elle 
trouvait que ce jeune étranger s'expri- 
mait avec une confiance, une liberté 
qu'elle ne concevait pas. A son retour 
elle courut devant son miroir; elle s'a- 
perçut qu'en effet son teint bàlé et son 
air mâle n'étaient, point d'accord avec ler 
costume féminin. Elle se rendit cbes 
sa tante, et dans l'après-dîné Edria fut 
annoncé. 



(63) 

Il t»ul qae j« *oua Fshc remarquer , 
mea eofana, que (taot le conte de Zel- 
Doonre le< uuges de l'Asie ne sont pM 
da tout observés. Les hommes, dam 
cette partie dvt monde, ne vÎTcnt point 
aiosi en sociëlé avec lea Femmes, et la 
•cène serait beanconp mteui placée dant 
qnelqoe roy aame de l'Ëarope. 

CiaoLiHB. Aassi j'en étais fort éton- 
née, car dans tes contes précédens, dans 
celai du vinr triste, entre antres, tous 
Qoos aviex peint les femmes comme tï- 
Tant bien retirées et toujours couf erles 
d'un foile. 

M.i» DE JoHCSRRB. Sans donte. Je me 
conformais à la vérité, mais dans le 
conte de ZelmoarSj c'est tout différent. 
Amuies-Tous donc des éfènemens qu'il 
contient, mais ne le considérei point 
comme une image fidèle des mœars 
orientales. 

Lorsqu'Edris arriva , ' les dames 



(64) 

étaient à leurs métiers. Zeltnoare, qui 
ne serait rien faire, était assise tout de 
travers sur un sopha. Elle tftcha de se 
redresser quand il entra^ mais elle n'a- . 
▼ait jamais su se bien tenir qu'à cheval. 
Edris salua la princesse, puis il s'a- 
procha de Dina , admira les fleurs 
quelle brodait et en parla en homme 
de goût. Il pria l'épouse du visir de lui 
broder une écharpe et elle y consentit. 
Après son départ, Zelmoure témoigna 
à sa tante combien elle était surprise 
de la facilité avec laquelle elle avait 
accordé cette faveur. Celle-ci lui ré-* 
pondit que le visir lui avait ordonné de 
ne rien négliger pour attacher Edris aux 
intérêts de la sultane ; quMl était sûr que 
e^était un prince déguisé, dont la va- 
leur et les talens seraient un jour très- 
utiles contre le sultan de Gasgar. Zel- 
moure ne répliqua point, mais, dès le 
aoir même, elle prit une de ses esclaves 
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en particulier et se fit raootrer à broder. 
Elle eut un peu de peioe à tenir son 
aiguillé; elle éktabrdùilMii la soie/ellé 
aaivait fort pea \é desm, cependattt 
elle y mit tant de zèle que son ourrage, 
tant bien que mal» fût termine avant 
celui de sa tante. Le jour mèmd elle 
parut au cercle avec Tëcharpe qu'elle 
avait brodée. Elle était si brillante (car 
•Ile Tavait enrichie de pierreries) qn'E- 
dris lui-même lui en fit compliment. -^- 
(7est mon Ouvrage^ répondit-elle. Edriii, 
il vous est destiné. Recevez cette écharpa 
de ma main, et qu'elle suspende votre 
épée le jour où vous marcherez avec mpi. 
contre le sultan de Casgar. Edris parut 
interdit. — Oui ^ madame , répondit-il 
enfin, et vous me la verrez le jour même 
où je viendrai mettre la tète de Zem 
Alzaman à vos pieds. Cette assurance 
causa une joie si vive à la ' princesse 
qu'elle eut peine à maîtriser son émo« 
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lftR« ZéinKHir» ne t'était point emmyfe 
4« teitt en brodant cette écharpe, et 
elle continua de cnlliver ce joli talent» 
94ria allait d'un oiëtier à l'antre, il 
donnait dea ooaaeilai il critiquait en 
badinant Zelmoure, qui n^aiait jamais 
qinno les agréoaena de kt société, com» 
mpnçaU à sentir qu^on peut s*y troUTer 
plfyis. heureuse qu*en j^arconrrant seule, 
àfebeiral, lies bois et lea'inoaU|pM!S. En* 
fin la bataille dont je tous ai parlé' ayant 
décidé la paix, on signa les préliminairen 
et Ton revint à Samarca nde. 

'CAàdLiNB. Ma tant(B, Touft venez âe!^ 
me troubler tout & fait. Jusqulci je 
mutais secrètement figurée que cet Edri& 
était le prince de Gasgar lui-même. 

Mn*. DB JoNGHÈRB. Gela peut être en- 
core. 

"Cakolinb. Mais il promet de rappor-^ 
terJa tète de Zem KVi^mvok. 
At9wmE. mh \ni», €^wx ^«i. ^^ 
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figure. Il vieodra se mettre aux pieds de 
Zelmoure quand elle sara corrigée, et il 
lui dira bien ëlégamment : Yoilà ma tête 
et ma main. 

M<**. DB JoNCBi^RB. Cela n'est pas 
impossible. 

- GiROLiNB. Ma tante, vous êtes ter- 
rible , permettez-moi de tous le dire '; 
jamais vous ne parlez clairement au sujet 
de vos contes. Cest comme dans celui 
dn prince Seyfel^ j'aurais juré que Bëdy 
Jemima était dans Fîle des Sauvages ; 
vous me le laissiez croire, et puis, point 
du tootj c'est une yieille négresse qui se 
crève un œil encore. 

M"*^ DxJoNCHBEE. 0ans de pareilles 
bagatelles, la curiosité est presqne le seul 
genre d'intérêt qu'an éproave'; je yenx 
«TOUS le laisser tout entier. 

Enfin nous avons dit que toute l'ar- 
mée revint à Samarcande. Qa "a;^ ^^s^- 

jj^dia point les Itotrp^s «a^»'*-^*^^^^*^ 
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en leva ue plas nombreuses, et Von fit 
let préparatifs les plus formidables con- 
tre le sultan deCasgar.Edris fut présenté 
à la sultane qui le reçut à merveille , 
Tadmit à ses conseils, et rengagea d^une 
manière très-pressante à ne pas Taban- 
donner dans cette circonstance. Edris 
convint qu'il avait promis à la princesse 
de lui apporter la tète de Zem Absamani 
mais il ne dissimula point, d^ailleurs, 
qu'il trouvait cette guerre fort onéreuse 
ponr Tempire de Samarcande, affli- 
geante pour rhumanité^ et qu'il pensait 
qu^il vaudrait mieux négocier avec la 
cour de Gasgar. Aima, lui objecta qu'il 
était déshonorant pour sa couronne de 
laisser entre les mains de ses ennemis 
le territoire, objet de leurs anciens dé- 
bats; que le sultan, à moins d'y être 
réduit par les armes, ne s'en départirait 
jamaiê qu'en obleii«a\.UmQ.va deZeW 
moare pouiç sou 6\s> ^V cj^^ tosi ^^>^ 



l 
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recoudrait à tacriËer sa Bile, et k l'anîr 
aa fila àv meartrier de iod père. Edria 
Df répliqua plui, et en alteDdant qae lea 
préparatifi de la guerre fasseai termi- 
nés, il continua de Faire le* délicet de ta 
cour. Zelmonre n^avait jamais coliltâ 
ni la mnûque, ni le dessin, ni la lidëra- 
tnre ; elle s'ëlait Bgnré que c'étaient dea 
cbosea frirolei, presque déshonorantet 
pour un grand génie, sans importance 
pour r adm In isl ration d'uQ empire, en- 
core moins pour l'art de la gnerre. BIlea 
n'avaient rien de commun, i la vérité, 
«t«c la ruine dn sultan de Catgar qui. 
depuis quinze ans, fixait toutes ses idées, 
mais elles auraient contribué dn moins 
an charme de sa vie. 

Depuis qu'Aima ne respirait que la 
vengeance, le ton de la cour était de- 
venu fort ennu^eai, La jeunesse, éle- 
vée dans ses principes, ne savait parler 
quede ehaTB, de clievBui,&« cnMi\«&« 
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pointe, d'estoc et de taille ; et les yieil- 
lards, de politique, d'intrigues de cabi- 
net, de plans de bataille et de fortifica- 
tions. Le moyen de ne pas bftiller ! Il se 
trouva qu'Edris était excellent musicien, 
peignait passablement, et faisait de^ rera 
fort agréables. On commença à croire, 
diaprés son exemple, qu'un héros peut 
très-bien faire autre chose que de se bat- 
tre« et que les arts peuvent être poar 
lui un délassement digne d^éloge. 

Zelmourene pouvait entendre chanter 
Bdris sans plaisir; les vers qu'il com- 
posa pour elle lui parurent ravissans, et 
elle voulut absolument qu'il lai apprît 
à peindre. Mais ces leçons furent cons<- 
tamment orogeuses ;Edris avait une aver* 
sion insurmontable pour les belles tètes, 
droites et régulières, et Zelmoure n*ima- 
ginnit jamais que des ovales bien par- 
faits, de grands nez à la romain«t des 
yeux bien fendua» bien hardi% et dm 



(71) 
fronts impouniquî ne fiaisuieot plm. 
Quand elle s'y était bien appliquée; et 
4]ae toute la cour admirait les coups de 
force et la majesté da l'expression, Edria 
«squissait légèrement une nymphe li- 
nide, noe bergère gardanlson tronpeau, 
■ou une villageoise sous son loît rustique, 
«n^arëe de petits «nfans. On oubliait 
aussîtàt les «maiones, les déesses ; on 
«dmiraït les grâces, la naïveté des figu- 
res tracées par Edris ; on disait hante- 
-racnt qu'un homme si aimable devait 
-être filé dans le royaume; i tel pris que 
•ce pAt être. Le visir le pensait ainsi, il 
■était d'ailleurs fort aFfecté de voir qu'E- 
dris désappronvail la gaerrequi ae prépo- 
vait; il imagina qa'«n le faisant entrer 
•dans la famille royale , on l'attacherait 
«écessairemeot il ses intérêts. Il en rai- 
^sonna avec la sultane, et fiait par dire 
-qn'il croyait qu'Edris avait une estime 
perticnlière pour sa 611e, et qaton poU" 
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▼ait I9 tuî offrir eo mariage, sans crain* 
dre qu'il la refusât. 

Zelmoure était seule avec sa mère 
pendant cette conversatioD; elle avait 
écoute avec une grande attention le con»- 
mencement du discours du visir, parce 
qu'elle ne comprenait pas bien qu*elle en 
serait la conclusion ; mais quand elle vit 
qu'il Toulait marier Edris à Dina, quand 
elle Tentendil assurer qu'fidris en sérail 
enchanté, et lorsque la sultane approuva 
cette proposition, elle perdit tout à fait 
.;^. -patience ; elle sortit sans rien dire, elle 
passa dans son appartement. L'idée 
qu'Sdris lui préférait sa cousine la trans- 
portait de colère et de jalousie. Son porte- 
feuille était ouvert sur sa table, il con- 
tenait les dessins d'Ëdris mêlés avec les 
siens; il lui sembla qu'ils ressemblaient 

tous à Dîna, et elle les mit en piècea* 
Son luth était suspendu dana an coin^ 
elle le jeta par terre et le foula aaz 
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pieds ; elle aperçut wa métier, elle le 
renveru , ei arec lui lontee les bobines 
de soie. 

CiKOLUR. Hais , ma unie , elle <tait 
donc deveone folle ? 

H.*^ Di Joncsîbi. Sans doute : elle 
s*était loujonra Vnr&e k des senlîoieiis 
emportés I elle n'sTail jamais pris le 
moindre empire snr elle-même ; la mo- 
dération, la modestie, loi ^taieut abso- 
Inment étrangères. Enfin elle se mît i 
pleurer de rage, prit une plume et écri- 
TÏl ce peu de mots à Edria : ■ Je vous . 
défends d'épouser Dina, je tous or- 
donne de sortir i l'instant de Samar- 
cande. ObëissçB, on voue ne monrrea 
que de ma main, » - - 

jltMKmn, Ahl quelle femmel 

M."" m JoNCBiM. Site eUTOya ce 

billet sur-le-champ. Le soir elle se 

rendit chez la sultane. Ses traits étaient 

' tout renversés, car (ainsi que je vous L'ai 

6. , 
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déjà dit) rien ne défigure comme un ac- 
cès de colère. Elle était Téritablemeot 
' laide ce jour-là; ses habille mens étaient 
tout en désordre , ses cheTCUx étaient 
embrouillés^ hérissés comme ceux d'une 
folle ou d^une furie , ce qui ne Ini était 
pas arriTé depuis long-tems, car elle 
arait entendu dire plusieurs fois à Edrîs 
quHl avait mauvaise opinion du caraiS- 
tère et de la raison d'une personne dont 
les habits sont salis ou mal arrangea^ 
dont les cbcTeux sont trainans on mai 
peignés, a Je désapprouve^ disait-il, la 
passion de la parure^ je n'en connais 
pas de plus frivole ; mais Tétoffe la pins 
simple doit être employée avec goût , 
portée avec grâce, et j'imagine toujours 
qu'une femme ne peut mettre dans ses 

affaires et dans son ménage que négli* 
gence et que confusion , lorsqu'elle en 
porte rimage avec elle* a Dina n'était 
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traire , mais elle iTait tant de d^cenc» 
dans aon maiDtiea et dani «on coMome 
tant de propreté et de fraîcheur, qu'on 
était lonjoun tea[£ de la croire beaa- 
coop mieux miae que les aoiret femmea. 
Zelmonre ae persnada que ta conains 
était ébleaisMate ea soir-U parce qu'alla 
- attendait Bdria , et elle était ella-mème 
fort en pnoe de aaroir s'il Tiendrait oa 
s'il Ni aorait obéi. Le lemas'éc(nlIaU,' 
Edria ■• parMaaait poiat ; loate la conr 
en était alarmée, lortqa'oa vint appor- 
eer à la anltanfl ane lettre de aa part. 
Klla la lut et la conmaDiqna ensuite ft 
l'astemblée. Bdrra efc«»ait aon départ 
dans le» lennea le* plot polît. Une aF- 
fairq ioipréTHe l'obligeait, âiHil>il|è 
a'arrachar de Samaroande, aans lai 
laisaer même le teroa de pr«Ddre eongé 
de la sultane. Ce qui affecta le ploa 
celte dernière, c'est qu'il ne disait point 
t'il rerieadrait «n joar. ÏV\* *t^o^«* 
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prWée d'an de ses plus braves dëfen- 
sears aa moment i^iù il lai aurait été si 
nécessaire. Tonte la cour partagea aea 
regrets; Zelmoure seule ne parla pas 
des siens. Les réflexions de la sultane 
Tenaient de l'éclairer sur son impra« 
dence. Expulser un héros à la Teille de 
marcher aux combats , se priver elle- 
même d^un si grand appui, et s-^ètre con- 
damnée à ne revoir jamais celui dont 
les talens et Tamitié avaient fait pré* 
cédemment son bonheur I Elle ne con- 
cevait pas sa propre extravagance. Elle 
passa une nuit affreuse. Le lendemain 
elle avait la fièvre. On voulut la faire 
rester au lit ; mais Zelmoure avait mis 
dans sa tète de monter à cheval pour 
aller voir le vieux santon. Gomme elle 
était fort impérieuse, fort volontaire, et 
qu'elle n^avait jamais obéi de bonne 
jprAce, même à sa mère^ elle trouva 
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on béâecîn. Elle fitappelépfio- 
,' après aVoîr déclar%'qd*eiré àeraît 
6ar*' abïcnle, elle partit sèliliskvêé 

oniLi.'QuoîI mamaii, GJria eit 
!D| parti ? Gsûce qna noua ne le 

Tf'"'- . . . ■ "'.■ 

oimt- Otilj'eap^re bien <[ii'U re'- 



«inii. Mpî, j'eaauïaiAr«., ,. , 
■_ pi. JLpNc^Riyh En armant i U 

.j^plenire^ Binèrj^.çjtL.J^ *îeu 
,,qiiî étail fljpw.Bo^apfjïf Â^jB^ 
irdaild'iiD^air de c^.^mivn- — 
l«, luii <Iki-il.d*u^ voii eaiia^^j, 
ffoctneuse , que voua eat-U,donG 
? Ua trîtU prédiction aeraït-eua 
compile? L'orgueil et la coUrç 
uraient-ils Fait commettre qoet- 
iules? — Des fautes ir^é9àr46l«&^ 
ZelonmrB*, el,mft\çtt >»«î^ <!*■ 
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qa'U en coulait à sa fierté , eUe loi fil 
lavea de son attachement pour Edrja,^ 
de sa jalousie contre Dina et ip la pré- 
cipitation avec laquelle elle avait chassé 
Edris de Samarcande sans vouloir l'en - 
tendre et san^ savoir . où le trouver un 
jour. Le santon parut touché de sa con- 
fiance et de .sa douleur* — Le mal est 
effectivement sans remède quant à prér 
sent, lui dit-il; cependant Edris peol 
reparaître : il avait promis, "quoique à 
regret,' dé servir ybfre mèl*e'^ contre le 
sultan djerCasgar; uô'liolnmii'cômiiié 
Edris dolt'értë'èJMslavë 21e 'ies sê'rmens; 

■ ■ • • • 

il deviendra ^' sd'yei-i^ s&rè. «-^ Ah I ré- 
pondit Z'éj&oure'ett'scidpiradt, il re- 
viendra pètir '^onser Dina I — Mais ,' 
repartit le vieux santon , soyez juste ; 
diaprés ce que vous pensez vous-même 
de son caractère et de son éducation , 
Dîna lui convient beaucoup miens que 
vous. Il aime les arts , la conversaljon , 
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l« biesE>it«ie< , et voas Hnleoiont f^- 
elat M le oarMge. Qoelifoiaiiu Bitrt 
peMnl attwndra d« *ona povr. m maiMUi, 
pour «■ eoFaos? Dîna, ^iteta esprit. 
pin* cnlliTJ et d«a venus plas doucei, 
embellira riniérieur de, «a fàmiïle- — 
Ah I sécria Zelmoure, ne nie faitÀ pu 
sentir plut' amèrecneot me» torU. SAd- 
gei que je conmeDçaia -k nia tM tï ga. 

— Vous l'aTei bien proaTë, dil le sbd- 
tOQ : i la première occasion votre or- 
^çilet TOtre imp^iaosit^ *e réTëîllenii' 
Totts défendes, tous ordonnez, tous 
brÎTei les lien séances an point d'écrîro, 
i l'insa de rolre mère, â od étranger. 

— De quelle honte je ni8 sait couTerle I 
dit Zeloionre. O aago millardf vons 
tu« avec Edrii la seul qui m'aies dit |a 
vérité; j'ea profitent, aoyci-en a&r, M 
je deviendra digne de votre estime. 
Zelmoure disait ce qu'elle pessBît dans 
cet instant; die avait bien ilora la 




^iBBdt^*-*' «»a tante, 

exercice» ^^^^^t » «» 

^^ «.î»"^'*ae toutes ^e^î»"- 
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iisserons sa mère achever ses prépa- 
ralifs de guerre, et nous marcherons 
ensuite tons ensemble contre le sultan 
de Gasgar. 



(8t) 



AiLOQiSf mon fils, dit M."® de Joo«» 
chère , yoyoos quelles ont été les suites 
de la paix d'Antalcidas. 

CHAPITRE XII. 

JjBS dynthiivis refasèrent de se sou- 
mettre à la condition que les Lacédé- 
moniens avaient insérée dans le traité 
d^AntalcidasaTec Artaxeree, par laquelle 
ils s^engageaient à faire rendre à leurs 
alliés toutes les conquêtes qu'ils avaient 
faites pendant la guerre f en consé- 
quence les Spartiates marchèrent contre 
eux. Phébidas, leur général, campa en 
passant dans la Béotie» Thèbes était di- 
visée alors en deux factions , dont Tune 
soutenait la démocratie et l'autre To- 
ligarchie. Léontide , chef de cette der- 
nière, engagea secrètement 
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à s^emparer de la citadelle ; à la faveur 
du tumulte » il fit massacrer plusieurs 
chefis do parti cbmralre , et «empara , 
ainsi que ses partisans , de toute Panto- 
rite. Quatre cents Thébains s*ëchappè- 
reot et se refusèrent à Athènes, comme 
autrefois les Athéniens , persécutes par 
les trente tyrans , s^ëtaient réfugiés â 
Thèbes. Les Spartiates désapprouTèrent 
la conduite de Phébidas y ils le déposè- 
rent, mais ils gardèrent la citadelle. 

Pélopidas, un des bannis, s'entendit 
avec ceux dii même parti demeurés 
dans la ville; et un soir que l'un d'eux, 
nommé Philidas, qui vivait familière- 
ment avec les tyrans po!ir les abuser, 
leur donnait un grand repas, ils. ren- 
trèrent tons dans la ville, dégiûs& en 
paysans ; maïs en même tems un cour- 
rier parti d^AChènes, vint remettre une 
lettre à Archias, l'un des tyrans, en 
le prévenant qu'il s'agissait dHHFEaires 



•érieosef. En effet , eVtail toote llii»» 
toire de la coojoratioii qatm croire loi 
révélait ; maU Arebiaa , tout occupé de 
•es plaisrrs , jeta la lettre eo ditaot : 
A demain les affaires sérieuses. Alors 
Philidas fit entrer les conjurés habillés 
en femmes; les tyrans allèrent au denuat 
d^eux arec empressement , et ces pré- 
tendues femmes, tirant des poignards 
cachés sous leurs robes, les égorgèrent. 
Une sotre troupe s*était rendue chez les 
autres chefs de l'oligarchie qui ne se 
trouToient pas du souper, et tous furent 
mis à mort *. Péiopidas assembla le 
peuple, le haraogufa; et le peuple, voyant 
avec liii Epamînoodas, le plus yertueux 
'citoyep de Thèbes, fut entièrement ras- 
approuva tout ce que l'on avait 
Fait. Péiopidas et deux de ses' amis fu- 
rent nommés Béotarques, c*est-à-«dire 

f 

* iM)fpaneede TlièNs,^8aT. J.<-C. 
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gouverneurs de la Béotie, Athènes leur 
envoya cinq mille hommes avec lesqaeU 
îU reprirent U citadelle , m^it lee La* 
cédërooniena ayant port^ plaiote «w 
Athéniens, on craignit de renoa? eler la 
guerre, et les troupes fur«it rappeléea. 
Pëlopidas imagina de faire conseiller à 
Sphodrias, général dea Spartiatea, de 
s'emparer du Pyrée, en lui faisant en« 
tendre que les Lacédémoniena ne Tor- 
donnaient pas, maia qu^ils seraieni 
charmée qu'il pHt sur lui cette eipé- 
dition, comme Phébidas avait pris «ur 
lui la prise de la Cadmée; c*était le 
nom que Ton donnait à la citadelle de 
Thèbes, en mémoire de Cadmus. Spbo- 
drias donna dana ce piège; il attaqu 
le Pyrée , ne le prit paa, osab oeUe 
tentative irrita les Atbéniene qui ater8| 
ne ménageant plus rieli armèrent une 
flotte sous le commandement de Tt« 
raothée, fils de Gtmon. H a'eapara de 
T. 6, l*"* annie. 8 
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rtle de Gorcyre, ei défit plusieurs fois 
les Lécédémoniens. Pëlopidas les défit 
aussi dans la Béotie , quoiqu'il n'eftt 
que trois cents hommes, et qu'ils fus- 
sent près de mille. C'était la première 
fois que les Lécédémoniens étaient bat- 
tus, étant en forces supérieures ; ils ne 
rayaient même jamais été à forces 
égales. Cette TÎctoire fit tant d'honneur 
aux Thé}>ains qn^ Ton forma de ces 
trois cents' hommies un coi^ps particulier, 
surnommé le bataillon- sacré.' Artaxerce, 
qnî avaix besoitf'il'es Grecs pour réduire 
les Egyptiens qui venaienl encore de se 
réTolter , leàr conseilla de former une 
aS^eiablée générale à Sparte , pour y 
débattre paisiblement leurs intérêts. Epa- 
minondas y soutint Thonnetir de sa pa- 
trie que les^pàrtiates Toolaient abaisser. 
La guerre; fut donc rallumée; Epami- 
nondas, nommé Béotarque , battit près 
de la Tilie de Leuctres, arec six mille 



hommes, vîogt-quatre mille Lacéd^ioo* 
niens *• La première pensée d'Epamî<» 
nondas après la bataille, fut que soo père 
Tifait encqre et qu'il jouirait de ae 
gloire. Il entra ensuite dans le Pélopo* 
nèse, et mit le siège de?ant Sparte , ce 
qui n'était, jamais arriv/é. ilL.fit rebâtir 
Messène, détruite autrefois par lesSpar* 
tiates à la suite d'une querelle enveni- 
roée, et y rappela les Messénieiyi errans, 
non seulement dans la Grèce , mais en 
Sicile Y où ils avaient bâti la ville de 
Messine. Pour effectuer ce grand pro- 
jet, Epaminondas et Pélopidas avaient 
conservé le commandement quatre mois 
de plus que la loi ne le permettait , et ils 
auraient été condamnés à mort^ si Epa- 
minondas indigné n'eût dit qull de* 
mandait au moins qu'on inscrivit sur 
leurs tombeaux qu'ils étaient morts 
pour avoir servi l'état. Le peuple sentit 

{*) Bataille de Leuctres, 371 av. J.-C 
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faigratitode et leai* pardomii 
Improaêittcé* Bpiinnidnaas coodiif 
èDCore qaelqne tems après dans le 
loponèse, mais ayant été diUglf! 
sortir parce qae les 6re<À j tm 
réuni tontes lears forces , les TM 
PaecQsèrent d'atoir trahi leurs nÉÎi 
et Ini Mèrent radmioistration dm 
iUreSk 
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TitÉoruLK. IUaiuk , ne m« porlerei- 
Tons pas des bértn aujoard'hni? 

M."* m JotKOBRi. Oui , mon eafant; 
mais an parafant prenons encore une le-^ 
çoD de sphère. Je t'ai dit qne l'on aTBÎt 
vériËé que la forme de la terre ëtait ar> 
rondie, par l'obser*atioD do sod ombre 
snr la lune dans les éclipses; ce qui l'in- 
dique CDcore, c'est ce qu'il y a desëloiles 
qni ne sont pas TisiLles dans tons les 
endroits de ta terre ; celles du pAle nord> 
par eiemple, ne peuvent ^(re aperçue» 
dans l'hémisphère méridional , ce qni 
prouve que le renflement du globe en iiu 
tercepte la vae. 

Tuiotaax. Obi cela est facile A cotD> 
prendre. 

M."" M JmMiàu. Ce qui l'est bean- 
coup moiaa , c'est uo moarement joar- 
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nalier de TOcéan^ qu'on appelle le fiux 
et rejQlux. Les yagues s'élèvent , s'avan* 
cent sur le rivage ; puis reculent d'elles- 
mèmes et se replacent dans leurs limiteS| 
deux fois par jour. On l'appelle aussi la 
marée montante et descendante. Gé 
mouvement se fait à peu près dans te 
sens parallèle à l'équateur. En sorte 
qu^il est plus fort sur les côtes qui se 
trouvent dans le même sens. Le cours de 
la marée est si rapide qu'il serait dange- 
reux de l'attendre dans les endroits 
qu'elle doit inonder^ mais le reste du 
jour on peut y aller à pied sec. 

Théophile. Oh! maman , cela est 
bizarre ; et Ton n'en connaît point la 
cause? 

Mj^ DB JoNCHÈRB. Ou uc Va pas en- 
core très-bien définie ; cependïint comme 
on a remarqué que la marée était forte 
dans certaines phases de la lune , on 
a pensé que It cotif% de cçUe plasèl& 



pouvait y être pour quelque chose , 
qu'elle pressait les flots, les attirait vers 
elle. Ce qui est encore singulier , c^est 
qu'elle n'exerce point son influence dans 
la mer Méditerranée. Les Grecs, qui ne 
naviguaient pas bien loin de leur patrie, 
n'araient jamais vu de flux et reflux ayant 
qu'Alexandre les eût conduits à Tembou- 
churô de Tlndus. Là, tandis qu'ils con- 
templaient l'Océan^ la marée yint à 
monter^ ils se sauvèrent à toutes jam- 
bes, et s'imaginèrent que c'était Nep* 
tune qui entrait en courroux contre 
eux. Aux îles de France et de Bourbon , 
dont votre père vous a parlé , je crois, 
au sujet des^ pirates , la marée est près- 
qu'insensible, quoique ces îles soient 
placées au milieu de l'Océan. 

Je t'ai expliqué de mon mjeux^, mon 
enfant,. le. syatème du monde d'apre» 
Copernic , célèbre aslronfune né tO' 
Prusse il y a environ quatre cents ans.^ 
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PfUiagore TaYail étabK bien avant loi , 
et il était enseigné dans tonte la Grèoe 
lorsqu^tm antre «avant, nonraié Aristote, 
condamna on aystème ar eontraira anx 
témoignages de nos jeai , et ^ni n^est 
bien conçu que par le raisonnement* Il 
en £t une autre absolument conforme 
aux apparences; il plaça la terre au cen* 
tre du monde , et fit tourner le soleil et 
les planètes autour d'elle. 

TuopHiLB. Mais , maman , c*étalt 
peut-être bien le bon système; il parait 
bien plus naturel et bien plus clair. 

M.*"* DE JoprcaÈRB. Pour naturel, il 
peut paraître tel au premier moment ; 
mais pour clair, il s*enfaut bien qu'il le 
soit. Il est complètement absurde , parce 
qo^il faudrait au soleil et aux étoiles, à 
la distance ioù ils sont de la terre , une 
rapidité imaginable pour tourner autour 
d'elle en wigt-quatre heures; car, ob- 
aonre^iue, ù Vou «w^^kaalt h rotatino 
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de la terre , il faudrait nëceasalremenc 
que tontes les planètes et constellatioDs, 
deyenaes mobiles, fissent dans ce court 
intervalle une rëyolution complète. S'il 
eat dëjà presque incompréhensible que 
la terre fasse six lieues un quart par 
minute sur son axe, comment les autres 
astres en feraient- ils encore bien davan- 
tage autour d'elle ? Il faudrait aussi que 
les étoiles les plus éloignées se pressas- 
sent plus que les autres pour se retrou- 
Ver le lendemain au même point et à la 
même distance entre elles. Quant aux 
planètes , on ne saurait plus comment 
expliquer leur marche bizarre , relati- 
vènt à la terre ; quelquefois elles sem- 
bleraient reculer et la fuir au lien de 
tourner autour d'elle , mais tout s'expli- 
que nettement par les monvemens de la 
terre elle-même et par la révolution des 
autres planètes autour du soleil. 

Ptolémée , de l'école d'Alexandrie » 



cote lui aevmt célèbre après :a déca- 
!pnce i* Athènes . ^êcat «^ent ans après 
•êsu8-<^rist. Il "emu en raveur ie svs- 
eme ti'Ansiote quu .naigré >es diFficnl- 
es. .*esta 'n iioncenr jaaqa î Copernic. 
rycbo-Srane, savant 'ianoîs . entreprit 
ie;:onciiier cen deux jvstemes en ren- 
iant e ioteti H .a [erre immobiies, et 
-aiMnt tourner ^e reste autour d^euz ; 
nauoeci pri?sentait une plus jurande con- 
rusioa encorp. Sadn« (ralliée , Newton , 
n quelques autres astronomes . ont dé- 
termine .a;ustes!ie du àysteme de Pytha- 
{ore et de Copernic par de nouTeanx 
caift)ui<i iii de uouvelies décoaTertes. 

Les Et^TTiiiens commençaient lear an- 
■■■ ■ I* 

aée à rêquinoxA de ui balance ^ et ils 
(ïamptaieni, comme noua . les joars de 
minuit à minait. Les Grecs , depuis les 
ehaagemens faits par Melon à lenr ca- 
leadrier, commençaient lenr année au 
ds cancer, et ils comptaient les 
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jours d'dD coacherdu toleil à TaolM* 
ce qai était fort irrëgulîer. Les Arabes 
les comptent de midi à midi, et les an- 
ciens Perses , d'un lever à Tautre lever. 
Mais ni tes Grecs, ni aucun peuple de 
l'antiquité , n'ont su calculer parfaite* 
ment le cours du soleil ou plutôt la rë« 
solution de la terre. Les saisons ne sa 
troufaient jamais deut années de suite 
répondre aux mêmes mois. César , il- 
lustre romain , dont tu nous. parleras 
dans la suite, youlut répsrer ce désordre 
et fit rédiger par le savant Sosigéne 
un nouveau calendrier; cependant l'an- 
née était encore un peu trop courte , en 
sorte qu'au bout de quelques siècles il se 
trouva de grandes erreurs. Après réta- 
blissement d)â la religion chrétienne, oo 
fit commencer Tannée an jour de PA- 
ques^ c'est-à-dire tantôt dans un mois , 
tantôt dans nn autre, ce qui était fort 
défectneuï. Enfin, en 1582, le pape Gré* 



goîre XIU fit Caire un nooveaa Irarail. Il 
fit commencer l'amiée aa moU de jan- 
vier, arec iea aatrea changemeos nécet- 
•airea, calcalës d'après la réToIntion de 
la terre et robaeryation exacte dea aigoet 
du zodiaqae. Les pays catholîqaes s'y 
conformèrent, mais par an entêtement 
inouï , les hérétiques le rejetèrent pen- 
dant long-tems. U n*y a pas un sièdeqne 
les Anglais l'ont adopté. 

Taiornu. Biaman , d*Ott yieni le 
nom de calendrier? 

M."** Di JoHCHias. Du nom de ca* 
lendes que les anciens Romaine don- 
naient aux première joura de chaque 
mois. 

Un cycle est une révolution de quel- 
•qnes années , comme lolympiade chex 
les Grecs, et le lustre chez les Romains. 

TuiopuiLB. Comment le lustre? 

M.B« DE JoNCHSRE. Oui; Ton célé- 
brait tous Vas cinc^ans, chez les Ro- 



mains, une fête Dommëe Laslrnm, parée 
qa'on y faisait beaucoup de libttioM 
d'eaa lustrale. On y prit Thabitude d'ap- 
peler lustre rintervale de cinq «nnëes, 
comme chei les Grecs ^ celle d'appeler 
olympiade l'intervalle de quatre ^ns» 
qui se trouvait entre les jeux Olympi- 
quea. Ainsif Voik disaU d'une femme de 
vingt ans, qu^ella n'avait que quatre lus- 
tres. Il y a le cycle lunaire qui est de 
dix«toeaf années; au bout de ce tems, les 
nouvelles et les pleines lunes se reirov* 
Tent aux mèmea jours, que dix-nenf ans 
auparavant. Le Q|fcle. solaire est de vingt- 
huit, années, au bout desquelles l'année 
recommence par le même jour. Tu es 
peat-ètre surpris qu'il faille pour cela 
^ingt»huit années, d'intervalle, puisqu'il 
n'y a que sept jours dans la semaine, et 

qu'il serait naturel qu'une année quel- 
conque ayant commencé par un lundi, 
<celle d'après commençât par un mardi. 
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m, une fête nommée LasLnim,parce 
iD y faisait beaaconp de libatîou 
u laRirale. On y prit l'babitude d'ap- j 

r iDMre rinlervale de cinq ana^ea, ! 

me cliei lei Grecs, celle d'appeler • 

ipîadc l'inlerTatle de qnatre fnt, '\ 

ae trouvait entre lea jeux Olynpi- ', 

!• Ainsi, l'oit disait d'une femme d« \ 

l «Ds, qu'elle n'aTsit que quatre I»*' 
Il y a le cycle lunaire qui eat de 
leof années; an boat de ce l«(0»> ^*' 
elles et les pteinae laaes aa retro«- 
■nx mtmea jonra. qaa dÏK-^ieaK *** 
■avant. Le i9okiaolwre««(da *"*''*rr^ 
uiaées, an b«tit 4eaqueH»«. VP^- ^^ 
imence par le mèmf jfMir. » ^/^ 
)rre surprU qu'il fa\l\e po*»*" ' ^i 
kah années, d'inier-«aUe, pi»»* ^ 
n sept jours ri««i«-J^~~""**^^J- 
lÉir-Hilre; qtt**r^ -^ 
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T&BOpnLB. Mais oai , cela derrail se 
sQÎfre. 

- M."** VE JoNGHERE. G'cst que la ré?o« 
lution complète de la terre se fait en 
cent soixante* cinq jours et quelques 
faeares. Notre année n'ayant qae trois 
cent soixante-cinq jours, serait encore 
trop courte^ et après un certain nombre 
de siècles, elle produirait encore une 
confusion dans le rapport des mois et 
des isaisons, si, pour plus grande régu- 
larité, on ne calculait toutes ces heures 
qui restent, et si Ton n^en composait un 
jour de plus tous les quatre ans; c'*est 
ce qui prolonge le cyde solaire. L*an- 
née qui se trouve aroir trois cent 
soixante-six jours , s*appelle l'année 
bissextile. 

Théophile. Est-ce tout, maman ? 

M.*'^ DE JoNOHBai. Oui, mon fils, mais 
une autre fois nous reyiserons ces qua- 
tre leçons; noQ% ^«ttous si tu les as bien 
comprises et Vitn tev^iï^^^» 



TnopuLB. Et pour «njourd^hoi, ma* 
man» ne poarrai-je pas savoir ce qaa 
c'était que la . toison d*or et les Apgo« 
nanles ? toqs m'en aTca parlé plnsieara 
fois. 

M."* DB JowBBiB. Caroline , allons, la 
mythologie est ton lot> comme ta sais. 

Alphonsi. Et à moi aussi, maman. 

M."** DB JoRGaBBB. Ooi, chacon à son 
tour. Caroline, il faut commencer par 
parler d^Bole, le grand-jpère de Phry* 

XQS. 

Cabolub. Oui, ma tante. Eole était le 
dieu des renis et le fils de Jupiter ; il 
habitait de petites îles aux environs de 
la Sicile. On lui assignait cette detneore 
parce qu'il y avait souvent des tempêtes 
dgns ces parages. Ses fils atnés s'appe- 
laient Borée^ Aotan^ Bonis et Auster. 
Il fut père aussi d'Athamas et d'Alcyone. 
Borée ou Aquilon était le vent du nord ; 

on le représentsît sous la figure d'un 



honaiiM bîan emrflloppé d*iia ranteau 
et soafflant detonUe^ ses forces. Àatant 
était lé tentdu lilMiril portait -me 
barbe ë{»ais8e tonte chargée de brouil- 
lards. £uras était le vent d'Orient^ et 
Auiter le vent du coadbant. Lectr^ en- 
fans 80bt représèntéis par de petites 
tètes ailées qui soufflent» ■ 

Alcyone ent une destittée bien toa« 
chante ; elle perdit son {rtiari dans on 
naufrage, et les flots ayant rapporté son 
corps sur le sable, Alcyone était prête à 
expirer de douleur sur ce cadavre, lors- 
que Jupiter les changea Tan et Taotre 
en oiseaux de mer que, depuis lors, on 
appela Alcyons. On croyait que ces oi- 
seaux bâtissaient leurs nids Sur les flots, 
dans la saison des calmes, et en con- 
séquence on disait, dans cette saison, 
qo^Bole retenait les vents bien enfer- 
més, de peur quils ne troublassent les 
Alcyons. 



(<M) 
• -lAtiiinH» 8nt» é'on pMnMtr/marMgt ^ 
oa file fli mefillo ^ nonmiët JPhffznt «t 
Ibiié. fti Meonde fcmna les rendit ti 
oMiUieareiHr, qm*i\ les envoya ches eon 
•parent Crétëe^roi dlplehoe « en Thee« 
eaU«.'La peett vint raTager cette TiUe. 
On^aonanlta^'orade qoi répondit qail 
fallaîl tacrtfier les denx dernières per- 
sonnes de la faipille royale. Cet arrêt 
semblait désigner Phryzus et sa saur, 
«omine les parens les p)ns éloignés da 
roi« En conséquenee , ils allaient être 
imnioléB, lorsqu'on nosge les envelop- 
pant teat à coup , les déroba aux yeax 
.4es fpectateors. An milieu deceaoage, 
se trouvait un bélier dont la toison était 

é'or* Les denx jeunes gens montèrent 
ear.sondos, et il prit aoasitAt la roole 
^e TAsia. U eoncnitcâfse noe vitnsaemi- 
#ncnle«se^ U amiva fnr les bwds dTmi 
bras ée mer qni eépnre la Tkracn de TA- 
sie mineure , et qui s^ppelait le détroit 



V 

de8 DardanneUes, du nom de Dardanie 
que la TÎlle de Troie , ailaée dana« le 
YoUioage, porta dans son origine, parce 
qu'elle avait ëlé fondée par un prince 
grec, nommé Dardanos« Le bélier a'j 
jeta à la nage. Hellé eut peur en YOjanC 
de ai près des vagues, elle se laissa tom- 
ber et se noya dans ce détroit , qui fnt 
depuis appelé THellespont , c'est-à-dire 
mer d'Hellé* Phryxus aborda dans la 
Golchide, pays situé sur la mer Noire. 
Il y sacrifia le bélier à Jupiter , et sus- 
pendit sa toison dans une forêt consacrée 
au dieu Mars. 

TiiBOpmLB. Qu'est-ce que c'était qna 
le dieu Mars ? 

Gârolins. Un fils de Jupiter et de 
Junon ; c*était le dieu de la guerre. 11 esi 
représenté armé de toutes pièces , el à 
ses pieds un coq , symbole de la TigU 
lance. On lui consacra un des mois de 
l'année y el ses ^^vea ^ è Rome, s'a^ 
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pelaient Selîeiu. Bellone , la àéetae ia 
carnege, élaîl chargée de préparer MB 
char. On la reprétente lea yenx ardeni, 
nae lance eDunglanl^e i la maia. 

Les dieux, taliafaiu de le piété de 
Phryxus , décidèrent (jne FaboodaDce 
régnerait désormais dana la famille qui 
posséderait la toison d'or , et ils en- 
foyèrent undragOD pour la garder. EsoD, 
fila de Crélée, lui succéda , el fut père 
de Jason; mais Pélias, frère d'Esoa , le 
délrâuB. EsoDconGasoafilaan centaure 
Chiron , qui en fit un jeune homme 
fortsavautet fort aimable. Lorsqu'il re- 
parut à lolchoa, il n'y montra ni regret, 
ni ambition ; néanmoins il excita l'in- 
qaiélude de son oncle, qui 6t pour 
loi ce qu'Eurysthée avait fait pour He^ 
cale; il chercha i l'éloigner et i l'es- 
poaerà de grands périls. Ils lui observa 
qu'il était honteux qu'an trésor, appar- 
tenant i Phryxiu , eftt pasaé dans des 



mail» étrangères et Rt le bonheur âm roi 
deColchide. Jason, déterminé à tenter 
la eonqoète de la toison d'or, sentit bien 
qa^il n^obtieodrait pas dn roi deColchide 
la permission de tenter cette aventare,. 
sll ne se présentait avec un cortège 
formidable. 11 fit proposer à tons les 
héros grecs d'j conconrir avec Isi. li 
réanit, entre antres^ Hercule , Thésée ^ 
bien jeune alors , Télamon , Castor ei 
Pollox , Orphée, Amphion, Calais et 
Zethès. Leur plus grand embarras fut 
pour traverser la mer Noire. On n'aTWi 
point encore construit de Tsissean asses 
grand pour contenir tant de monde. Do 
fameux architecte, nommé Argo, cons- 
truisit pour eux un navire superbe an» 
quel il donna son nom , et les héros de 
cette expédition reçurent celui d^Argo^ 
nautes. Us arrivèrent dans la Colcfaide , 
où régnait Setèe, filsd'ApoUon. Il n'owi^ 
ienr refuser de tenter la conquête de la. 
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toîiOB d'or^ te fiUttant iMen qu'ils n'y 
rëuisiraient pas. Mais sa fille Médëe, ha- 
bile loagicieDiiey fat séduite par Jason, 
et promit de lui faire avoir la toison d*or, 
s'il voulait remmener en Thessalie et 
l'ëpouaer. Il y consentit , et , muni de 
toutes les instroctioos de Mëdée , il s*a- 
Tança, sans inquiétude , yers le bois 
sacrée où la toison était suspendue. Au 
pied de Farbre était Ténorme dragon 
chargé de la défendre. Au moment où 
il ouvrait sa large gueule pour dévorer 
Jasott , celui-ci y enfonça on gAteau 
d'orge et de miel que Médée avait pétri 
elle-même avec des drogues assoupis- 
santes. A peine le dragon Teut-il avalé 
quHl s'endormit, et Jason lui coupa la 
tète. De son sang naquit une foule de 

guerriers qui allaient fondre sur Jason , 
lorsqu'il prononça quelques mots que 
Hédée lui avait appris , et aussitôt ces 
guerriers, saisis de vertige^ tournèrent 



leurs armes les uns coDire les attires , 
et s'égorgèrent jusqa'aa dernier. Alors 
il enleva la toisùl^ d^or ^ et regagna prë- 
cipitamment le navire Argo. Médée Tj 
suivit* Eetès, furieuxde l'enlèvement de. 
sa 611e et de la toison, envoya son jeone 
fils Absyrte pour rappeler sa sœur, nuis 
cette furie refusa d'obéir. Elle coupa Ten- 
fant par morceaux et dispersa ses mem- 
bres depuis la ville jusqu^an rivage, afin* 
de retarder la marche. d'Eetès s'il venait 
à les poursuivre. Ce qu'elle avait prévu 
arriva. Eetès s'avançait avec une armée; 
mais occupé à recueillir les membres 
épars de son malheureux fils, il donna le 
tems aux Argonautes de lever l'ancre, et 
ils retournèrent en Thessalie, où Médée 
épousa Jason. 

TiiiopiiiLB. Maman^ j'aime bien moins 
Jason qu'Hercule et Thésée. Dabord , il 
n'a pas fait une fameuse action d'enlever 
\à toison d* or avides paroles magiqHes; 
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le dernier de ses matelots en tnniit fait 
autant. 

MJ^ DB JoMQUKRv. Gela est très-vrai. 

TnoraiLE. Et pais, pour épouser une 
aussi méchante femme que Médée , il 
fallait atoir un bien mauvais cœur. 

M.B* Dv JoNciiBRB. Aussi Jasou n'est-il 
pas considéré comme un grand homme ; 
mais le-Toyage des Argonautes est célè- 
bre, parce que ce fut la première expé- 
dition maritime dans tes parages. Les 
Greds n'avaient encore abordé qu'en 
Egypte et sur les côtes de FAsie mineure, 
en traversant seulement la mer^ nommée 
depuis la mer Egée. 

Théophue. Et que fit Médée en Thes- 
salie? 

CiaoLiiiB. Elle fit d'abord une bonne 
action; elle rajeunit Eson son beau- 
père. Elle jilla au clair de la lune , 
cueillir des herbes. dont elle seule con- 
naissait la vertu ; elle les fit bouillir 



en prononçant quelques paroles inagi* 
ques , après quoi elle donna à Bson 
plusieurs coups de poi^ard pour faire 
couler son TÎeux sang; elle le plongea 
ensuite dans la chaudière , d^où il sortit 
ayec la fraîcheur d'un homaie de TingC 
ans. Les filles de Pélias , enchantées de 
cette métamorphose , conjurèrent lié- 
dée de rendre le même senrice à leur 
père. Grêlait tout ce que désirait Blédée 
qui cherchait Toop^ion de le punirdV- 
▼oir usurpé l'héritage de son mari;, au 
lieu d'herbes salutaires , elle mit des 
plantes communes dans la chaudière^ 
et , armant de poignards les fiUes de 
Pélias, elle les exhorta à faire couler 
elles-mêmes le sang de leur père* Elles 
entrèrent dans sa chambre et lui por- 
tèrent en tremblant^ les piremiers coups* 
Pélias, ignorant leur motif , reproche à 
ses filles leiir paricide , mais Médée 
\e$ encoura{;e. Enfin elle le plonge daoe 
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la cfaaudiàra où il eipîre. A cette ?ao. 
ses malbeBreases filles e'arracheot lee 
cheveux et jettent des cris perçana. 
Acaste, lear , frère, acconrt, oo Tina» 
truit de ia perfidie de Médée, il la pour- 
8oit l'ëpëe.à la main, le peuple se soa^* 
lève contre elle et contre Jason, ils sont 
forcés de quitter lolchos; ce fat le fmit 
de la cruaolé de Mëdëe. Ils se retirèrent 
à Corinthe, où le roi Gréon leur donna 
rbospitalitë. 

TniopBtLK. EUe y fit- encore quelque 
roéchanoeté, je parie ? 

Caroline, le t^en réponds. Au reste, 

quoique Médée n'eût fait périr Péliaa 

que pour veûger Jason, il ne pût lut 

pardonner la cruauté qu'elle arait com- 

aise; elle ne lui avait jamais -témoigné 

i tendresse que pair deaforfoits. Mé- 

^s'aperçut aisément des aentimena 

^elle- lui inspirait, elle les lui repro-» 

I ; ils se brouillèrent, et Médée dis- 

6. AO 



parut emmènent ses deux enfant avec 
elle. Jason regretta ses enfans^ maïs il 
fut bien aise d'être déli? ré d'une si mé* 
chante femme. Il demanda en mariage 
Creuse, fiUe de Gréon, et Tobtint. On 
préparait les fêtes de cet hy menée. Mé* 
dée qui s'était retirée dans une grotte 
aux environs de Corinihe, l'apprit et 
jura la perte de tout ce qui étail cher 
à Jason* EUe envoya ses fils implorer 
les bontés de leur future belle-mère et 
lui offrir un écrin. Creuse caressa les 
enfans, reçut Téctrin sans défiance, et 
l'ouvrit, mais aussitôt une flamme ma- 
gique en sortit qui embrasa le palais^ 
et consuma Creuse et son père. Mé- 
dée parut alors dans les airs^ au milieu 

des tourbillons de flamme et de fumée ; 
elle adressa les plus amers reproches . à 
Jason, étrangla ses propres enfans, les 
jeta aux pieds de leur père et s^envola 
dans un cliar aVV^V4 d« deux dragons. Ce 
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fut alors qu'elle se rendît à Athènes, 
où ses plaintes et ses récits artificieux 
abusèrent le vieux Egée, le oooYaiiiqoi- 
rent de son ioDocence et rengagèrent à 
repenser. Alarmée par rarriyëe de Thé- 
sée^ elle le rendît suspect à son père, 
auquel il n'osait se faire reconnaître. 
Enfin sescompiots ayant été découverts, 
comme tu sais, elle fut chassée 'd'Athè- 
nes, et ne sachant plus que devenir, elle 
retourna dans sa patrie. Son père avait 
été détrôné et vivait dans la misère, 
accablé de la perte de son fils, de fin- 
gratitnde et des crimes de sa fille. Le 
remords saisit enfin Médée, et elle em- 
ployait depuis long-tems tous les moyens 
possV>les pour obtenir le pardon de son 
père , lorsque Médus, son fils et celui 
d^Egée, arriva dans ta Gotchide. Elle 
lui donna des conseils pour rétablir 
Eetèssur le trône, et ce yieillard, con- 
solé par sa tendresse pour ce jeune 



bomiae, le nôoiaa «on sQoeetieiir H 
oonsenlîr k revoir llédëe* 

TnéonoLB, Je le remercie bien, ma 
chère Caroline ; mais ne ponrraië^to pas 
ooe raconter lliîstoire des antres Argo* 
naotes qoe to m'as nommés ! 

CiROLniB. Assurément. Orphée était 
fils d'Apollon et de la mose Glio. Ins- 
truit par de tels parens, il surpassa tons 
les mortels dans l*art dn chant. An re- 
tour de Texpédition des Argonautes, il 
se retira sur les monts Rhodope et Hé- 
mus, en Thrace, où il épousa la nymphe 
Eurydice. Elle était aimée d'Aristée, 
fils d^nne néréide, lequel habitait aussi 
le mont Rhodope et y élevait une quan- 
tité d^abeilles qui lui procnraiedt de 
grandes richesses; mais Eurydice avait 
refusé sa main et il la poursuivit le jour 
même de ses noces. Eurydice, enfuyant» 
mit le pied sur un serpent qui la mordit, 
et elle en monttil. Và^% tK^m^es^ com- 
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|»agnei d'fiorydîce, la vengèrent en 
détraisant toates lea mchea d'ArUtét. 
Orphée, n'écootant qne son déseapoir , 
réioliil d'îeller redemander sa femme 
aux enfers. Il j deaeendit; les, accords 
de sa lyre et les doux aocens de sa voix 
attendrirent Cerbère et Caron qui le 
laissèrent pénétrer jusqu'au palais de 
Plu ton. Ses chants y charmèrent tous 
les cours. Proserpine supplia son mari 
de rendre Eurydice à Orphée. Pluton y 
consentit, à condition qu'Eurydice roar* 
cherait derrière Orphée, et que celui-ci 
ne retournerait point la tête avant qu'ils 
fussent hors des enfers. Orphée le pro- 
mit et il s'éloigna , suivi d'Eurydice. (I 
touchait à la «porte des enfers lorsque, 
ne pouvant plus commander à son im- 
patience, il tourna Ifi tète. Eurydip? lui 
tend les bras, maia elle eaft à Tinatant 
emportée loin de lui par les démons. Il 
voulut en vain se précipiter aijrèa alla ^ 
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toat fot, cette fois , inflexible à tes 
chants et à tes prières. L'înfortané se 
retira sor le moBt Rhodope. Il renonça 
à la société des hommes, célébrant nnit 
et jour, sor sa lyre , Eorydice et ses 
malhears. Ses complaintes étaient si 
touchantes que les rochers en étaient 
amollis, les ruisseaax suspendaient leur 
murmure, les vents retenaient leur ha- 
leine et les animaux les plus sauvages 
venaient soupirer à ses pieds. Cependant 
les femmes de la Thrace , piquées de 
voir Orphée inconsolable^ voulurent 
l'entraîner aux fêtes de Bacchus ; il re- 
fusa d'y paratlre, et les bacchantes, fei- 
gnant de prendre ce refus pour une in- 
sulte faite à leur dieu , se jetèrent sur 
lui et le massacrèrent. 

Thsophilk. Oh! quelle horreur! Il 
était si attendrissant! 

Cakoune. Sa léte roula dans l'Hè^ 
bre et, baiancèft «av W ^tAav «lia ré- 
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pëtait encore Earydice , Earydice 

M."^ DB JoNCBÈRs. Ma paayre Caro- 
line, ta as eu bien de la peine à arri? er 
josqae-là. 

Caroline. Ah ! cette fable est si dé- 
chirante! Elle me fait mal. 

M."M DE JoNCHiâB. La lyre d'Orphée 
fut placée, par Jupiter, parmi les as- 
très. Ce fut loi qoi mit le premier en 
fers rhistoire des dieux et embellit les 
fables que la superstition et l'ignorance 
avaient gravées dans la mémoire des 
peuples. Il institua les premiers mys- 
tères , appelés mystères orphiqnes , où 
Ton développait aux initiés le sens des 
allégories dont il avait rempli ses poè- 
mes. 

Orphée avait en un frère nommé Li- 
nus, très-bon musicien aussi. Malheu- 
reusement pour lui , il devint le maître 
d'Hercule dont les doigt rompirent 

les cordes de sa lyre comme le& €a«e.^^^ 
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de la reiae OmpUe» Hercale, impa* 
licolédes re proc h eade Lînos, loi eatêm 
la tête aTee sa I jre. 

Alpbosss. N'est-ce pas là an bon 
modèle pour les écoliers? 

CàMOLmE, Ooi , tout à fait. Ce D*est 
pas OB des beaoz traits de sa TÎe. 

Taioraïu. Qo'est-ce que c'était qae 
Calai et Zethès? 

Casolois. Les filles de Borée et d'Ory- 
tbie. Leur sœur fat mariée à Phiaée , 
roi de Tbrace, qai la répudia soos pré- 
texte qa'dle avait touIq i'eaipoisonner. 
Borée, pour le pontr, eoToya les harpies 
le toarmenler* C'étaient des monstres 
qai aTsient des tètes de femmes, des 
corps de yaotoar, des oreilles d'ours et 
des griffes aux pieds et aax mains. Phi- 
née était prêt à përir lorsque ses beaux- 
frères le réconcilièrent avec sa femme 
«I aTee Borée. ' 
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Th«obiule«. Q^'99lrC^ que Castor •et 

Garoloib. Ils étaient .fils de JapU 
ter et de Léda. Jupiter pour aefbÎKè 
aimer de Léda, a? ant de l'épouser, avait 
pris la forme du cygne. Il donna l'im- 
mortalité à Castor, mais son frère étant 
▼enu à mourir, la vie lui devint insup* 
portable. Il pria son père de lui ôter 
l'immortalité ou de souffrir qu'il la par- 
tageât avec Pollux ; il y consentit, et les 
deux frères mouraient et ressuscitaient 
tous les six mois alternativement; mais, 
de cette manière, ils étaient condamnés 
à être éternellement séparés Tun deTau- 
tre. Enfin Jupiter les plaça ensemble par- 
mi les signes du zodiaque. On les sur- 
nomma les dioscures ou les gémeaux. On 
les représente avec de grandes robes 
blanches et les cheveux épars. 

M.™® DE JoMGHBHE. Tu sais l'histoire 
de Télamon avec Hercule et Hésione, 



Q«M k ctUe d'AmpUoB, ta b 
t f oaf c r a è lortqve noat |Mtfleroiit de 
ThèbeCyOÙ il régna qoef^œ tems après 
iSadflnw. 
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Bas 



A paisBNT, mes enfans, dit M.">* d« 
JoDchère^ je vais finir l'histoire de 
notre princesse. 

Zelmoare était reyenae à Samarcan- 
de , bien résolue de suivre les leçons du 
vieux santon, et de mériter l'estime d*E- 
dris sMl repassait jamais. Elle espérait 
aller puiser souvent des encouragemens 
auprès du bon ermite, mais elle n*en fat 
pas la maîtresse. D'abord, elle fut quel- 
que tems assez malade de la course qu^elle 
s'était obstinée à faire avec un accès de 
fièvre ; et, comme elle ne prit que les re- 
mèdes qui lui plurent , sans égard poar 
la faculté, ni pour la raison, elle entrait 
à peine en convalescence lorsqu'il fallut 
partir pour les frontières. La sultane s'j 
rendit en personne. Zelmoare, oubliant 
bientôt les conseils du vieux santon, se 
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IWfA tout entière à Tespoir d« Is Tts* 
geance et du genre de plaisirs qu'elle 
avait toujours goûté. Elle devint plus 
iiitrépide , plus terrible que jâoMiis ; elle 
éùiièexcitëe par les éioges qui retentis-» 
saient autour d'elle. Un nombre! infini 
de princes, épris de sa beauté o|i avides 
de posséder ses états , vinrent lui offrir 
leurs services. Aima déclara ouverie-r 
ment que celui qui lui en rendrait de 
plu.s,$ignalés dans cettç guerre devien- 
drail Tépoux de sa fille. Parmi cea pré- 
tendans, le plus empressé ou le plus am- 
bitieux s'appelait Karisbrak, prince dfss 
(^lijioucks. Il était audacieux | infatigar 
ble^y^f^t peut-être aurait-il çonirenu ao-^ 
tij^fpisfà la princesse; mais ie. souvenir 
d'J^dlris lui avait appris qu'on peut ré«- 

nîrb^a(ijPçoup de bravoure -à beaucoup 
de'ial^iig ai de veftua^ .Karisbrak n*tm 
Gonn&isaait paa d'autre que de ae baft** 
Ire. Les jours de bataille il ae baignait 
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dans le sang; les jours de repos « il ne 
parlait que de ses exploits. 

Quoique Zelraoure eÀt repris ses ezer* 
clees militaires, et qu'elle ne fut que trop 
sensible aux louanges dont on Faccablait, 
celles de Karisbrak en particulier ne lui 
inspiraient que du dégoût ; elle ne pou? ait 
supporter Timportunité avec laquelle il 
se plaçait sans cesse à ses côtes. Plat 
d'une fois Zelmoure, en l'écoutant^ re- 
gretta la condition obscure et retirée des 
autres personnes de son sexe qui l'aurait 
mise à l'abri de ces persécutions. Enfin 
on envabit les premières places dn 
royaume de Casgar. 

Le sultan s'avança avec une nombreuse 
armée. On croyait en venir bientôt à une 
bataille rangée , lorsqu'il fit proposer à 
Aima de remettre la décision de leur 
querelle au sort d'un combat singulier 
entre Zem Âlzaman et le guerrier 
qu'elle choisirait; que si on fils était 
T. &, r« année. VV 
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M. DB JoNCHBRs. Maîs il n'y a pas de 
jours que vous ne tronviez ane chose 
trop fade ou trop salée. Je f ai entendu 
hier^ à dîner, faire à ta cousine des ob- 
servations dignes de trouver place dans 
le Cuisinier français. Rien n^est plus 
déplacé, snrtont à ton âge. 

ÂLPHONSB. Allons , papa , à cela près 
de la soupe de chandelles, je vons pro- 
mets de trouver tout à mon goût. 

M* DE JoNCHÈRE. Â la boonc heure. 
Je crois vous avoir déjà dit que les Hot- 
tentots aimaient mîeut chercher les 
racines, les légumes dans les bois et 
dans les plaines^ au risque de ne pas 
en trouver, que de se donner la peine 
d^en cultiver; et, parmi ces plantes 
sauvages, il y en a beaucoup qaî mé' 
riteraient ffeVre VT^tL^^^vtées dans nos 
jardins. Le% co\o\i% ^ti ^^^vKiiX. \% 
muUipUé qTO\qvxfi^-^î^'^^- ^^v^^ -^-^- 
geur a^vail so\u a^ t«v-^^ 
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de (ottles ces plantes , aatant que cela 
lai était possible, et il en ayati fait une 
collectioD assez considérable; «alhea- 
reusement, il envoya cette collection 
en France avant lai, dans la criainte de 
la laisser vieillir ^et le vaisseau fit nau- 
frage. 

GiaoLiNK. Oh I .c'est bien maUjeureux ! 
Mol qui airae tant le jardinage , avec 
quel plaisir j^aurais cultivé des légumes 
d'Afrique ! 

Alphonse. Et avec quel plaisir j'en 
aurais mangé! 

M DE JoNCHSAE. Quaod on représente 
aux Hottentols qu'ils devraient cultiver 
ces plantes et quHls sont exposés à man- 
quer quelquefois de subsistances, t eh 
bien! répondent-ils^ on cherchera, on 
trouvera , ou Ton dormira. » 

Théophile. Ah! j'aime bea^^ow^ «^^X\.^ 
r^s/graation. 

^^. DE Joncherb. Quand \e% v'^^^*^^^^ 
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leur manquent en effet, il se serrent 
Testomac ayec nne bande de cuir, et 
imaginent diminuer ainsi sa capacité et 
ses besoins. C'est encore poar eux^ 
quand ils sont malades , une méthode 
habituelle de lier la partie souffrante 
ponr Tengourdir. 

Càrolinb. Et cela leur fait-il réelle- , 
ment quelque bien? 

M. DE JotfCHBRB. Les ligatures pea- 
Tent bien appaiéer pour l'instant la don- 
leur, mais elles engorgent les humeurs 
et gênent la circulation du sang; en sor- 
te que cet engourdissement momentané 
fait place à des douleurs plus vives , et 
souvent à des accidens fort graveSi sur- 
tout si c'est à la tète que l'on fait les 
ligatures. 

Les Hottentots n^ont aucune espèce 
de religion eX. i^v^^o^^ \^\\iV. de lois. La 
volonté àe \ew eVk^^ ^w\ii^ v»)X\w& 
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de s'y soumettre. Il est ëla an suffrage, 
reste en place tant qu'on veut bien lui 
obéir, fait la guerre , la paix^ et rend 
la justice ; s'il déplaît , ou en nomme 
un autre. Vous imaginez bien qu'une 
constitution si vague doit occasionner de 
fréquentes révoltes, des querelles intes- 
tines, et des variations continuelles. 
Aux environs du Gap, les chefs sont 
nommés par les Hollandais ; ils sont dé- 
corés d'un bâton de commandement, à 
pomme d'argent , et prennent le titre 
de capitaines. La danse et la musique 
des Hottentots sont à peu près les mé* 
mes que dans le reste de TAfrique. C'est 
la nuit, au clair de lune, que tes noirs 
aiment à danser; ils forment un grand 
rond, sans se donner la main, mais 
ils se suivent en frappaot des pieds et 
des mains par intervalles, la tête pen* 
chée , et dans une attitude lan^owv^>\%^. 
Au miliea de ce cercle souVà^s v«\.>aLa%R.% 
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qui exëcatent des pas pi as compliqués. 
Le tout est accompagné dUnstrumens 
assez monotones , et d'un chant qui ne 
consiste qu'en trois ou quatre notes sao- 
▼ages, répétées & l'unisson et pendant 
long-tems; seulement, quand le plaisir 
les transporte , ils sHnterrompent ponr 
pousser des cris aigus ^ et puis ils re- 
prennent leur chanson lugubre. 

GiROLiNE. Mon oncle, et leurs ins* 
trumens de musique , comment sont-ils 
faits ? 

M. DB JoNCHÈRE. Il y en a un qai 
s'appelle goura en holtentot , et boobre 
chez les Mosambiques. C'est un arc dont 
la corde est bien tendue ; on frappe 
dessus avec une baguette^ le son varie 
un peu, suivant le point où Ton frappe 
sur la corde , et il est renforcé par une 
calebasse ç\^e^^ ^x^ V^^^xiV d«. Tare qai 
forme VceVvo.QvieXoc^^^^^^^^^Y»»*^^'^^^ 
corde dam uix Vu^^^^ ^^^\^«^^ ^-^ >^ 
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soif fiant par ce luyau en même tems 
qu'on frappe sar la corde, on augmente 
sa vibration. Ils ont aassi le ramelpot ou 
tame-tame, espèce de tambour fait avec 
un tronc d'arbre, et sur lequel ils bat- 
tent en mesure de toutes leurs forces. 

Caroline. Mais tout cela fait une as- 
sez triste musique; je ne suis pas sur- 
prise qu'ils fussent si rayis de la guim- 
barde. 

M. DB JoNCHBEB. Saus doute, cela 

devait être. Quant à leur langage , il 

paraît assez singulier; ils ont, ce que 

\l. le Vaillant appelle des clappemens 

ui se font en appuyant la langue con- 

'e les dents ou contre le palais « en 

ançant plus ou moins vers le fond du 

sier, ce qui ressemble un peu au bruit 

W fait lorsque quelque chose impa* 

ite. Un de ces clappemens précède la 

)art de leurs mois. IV» ¥oti\^ ex^tEvccv& 

f ue tous les peuples àe V kWv^^ » 



un grand usage des Toyellea, el parmi 
les consonnes emploient de préférence 
le k, Vm eilep. 

Je TOUS ai dit qu'ils élevaient des 
bœuFs pour transporter leurs^sharpentet 
et leurs effets ; ce n^est pas sur des ebar- 
rîots qu'ils les emportent, il n'y a point 
de charrons , ni même aucune espèce 
d'artisans parmi eux. Chacun sait faire 
tout ce qui lui est nécessaire , comme 
ses armes, sa cabane, sa pote rie , ses 
Tètemens, et n'a point recours à def 
ouvriers de profession ; mais le talent 
du charronnage serait irop compliqué 
pour eux. Ils se servent de bœufs comme 
de bêtes de charge ou de selle. Quand 
les bœufs sont encore jeunes, on leur 
perce la cloison qui sépare les narines, 
on y passe un petit bâton aux bouts 
duquel on mtV d« ^«ûtes roulettes , et 
pour faire io\iniet^wîvcûs^.,*^%\&^\.\^ 

tirer la bnde ^uwU^ ^^^^^^"^^^^ 
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la roulette du côté opposé vient frapper 
sur son nez et le renvoie nécessairement 
du côté où Ton tire. On les accoutume 
de bonne heure à être charr;és et san- 
glés. Un bon bœuf doit porter à peu près 
trois cents livres; on monte sur leur 
dos^ on les dresse comme des chevaux « 
ils sont ordinairement doux et vont fort 
vite. 

Alphonse. Ahl papa, que cela m'a- 
muserait de monter sur un bœuf et de 
le mener par le nez ! 

TuÉopHiLE. La pauvre bète ! il me 
semble que cela me gênerait bien à sa 
place. 

Caroline. Mon oncle , est - ce que 
M. le Vaillant resta bien long-tems à 
Kook-Kraal ? 

M. DE JoNCHÈRE. Il y dvait déjà trois 
semaines que son ambassade était partie 
pour aller trouver \e ro\¥a^voo%*^^'\ 
Byak, à ce que lai avait tfal^M^i. » o^^^ 
6- - ^^ 
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trois journées de distance ; il formait 
donc de secrètes inquiétudes, mais il 
ne les laissait pas paraître ; il continuait 
à s'occuper à chasser comme à l'ordi- 
naire , mais il se rendait involontaire* 
ment tous les jours sur la route par la* 
quelle devaient revenir ses envoyés. Ses 
gens murmuraient contre son impré- 
voyance, contre son opiniâtreté, et il 
était facile de prévoir qu^aucun d'eux 
ne consentirait à le suivre dans ta Caf- 
frerie , excepté Klaas et Suanpoël qui 
s'étaient dévoués entièrement à son sort. 
Cependant, un soir, Klaas vint le trou- 
ver dans sa tente , et rompit enfin le 
silence sur le chapitre de l'ambassade. 
Il ne lui cacha point qu'il croyait ses 
camarades massacrés par les Gaff res, et 
quUl craignait qu'ils ne vinssent un jour 
tomber %wt %oti camp. M. le Vaillant r 
pénétré de àû\j\e.\«> «y«v%%xiB>îs.'^V.'sg« 
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mettre d^abandonner Kook-Kraal lors-* 
qa^une rumeur- se fit entendre , et on 
Tint raverlir qu'on apercevait une troupe 
de Caffres de Tautre côté de la rmère. 
Ce pouvait è(re les ennemis que Klaas 
redoutait , ce pouvait être aussi des en- 
voyés du roi Faroo qui accompagnaient 
les siens. 

Gaeolinb* Ah! mon dieu, je trem» 
ble 9 cette incertitude dut lui paraître 
affreuse, 

M. DB JoNCHBRE.. Elle était terrible. 
Tous les Hottentots étaient en proie & 
l'épouvante, et hors d'état de le défen- 
dre ; il fit rentrer tonton bétail, arma 
tous ses gens, envoya Klaas en avant, 
ainsi que quatre autres des moins pol- 
trons, avec ordre, dans le cas où ce 
serait ses ambassadeurs , de l'en avertir 
par une décharge générale de leuv& 
mousquets. Il alteodii a^ec \rû^^>Ass^^^ ^ 
et eut enfin le bonheur àVtkVeTi^^^'^^ ^'^ 
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gnal qu^il désirait. Bientôt Klaas reTÎnt 
lai-mème lui confirmer celte bonne non- 
Telle, et peu après, Haoz et ses deux 
collègues arrivèrent. Une trpope deCaf- 
. fres suivait à quelque distance. M. le 
Yaillanl fit poser les armes , et recom- 
manda à tous les siens de ne 'témoi- 
gner ni défiance, ni terreur, Hanz n'a- 
Tait pu voir le roi Faroo ; il était allé 
assez loin ^ toujours dans l'espérance 
de le joindre ^ ce qui aysit occasionné 
son retard, mais toute la nation s'était 
accordée pour promettre à M. le Vail- 
lant toute sûreté dans la Gaffrerie , et 
cette bande avait voulu venir pour le 
▼isiter et Fen assurer elle-même. Les 
Caffresse ûattaientde faire ailianceavec 
loi et de l'engager à marcher à leur j 
tête contre un colon que M. le Vail- 
lant ne veoV. ^a% tiommer^ et qui avait 
commis de sv ^v^ûÔL^%^tw^3Q\.^^^^tt?i«\ 
les Caffrcs, <\uc \^ ç^xv^^çxwwawûX^ 
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Cap avait Ini-raètne touIu l'en punir ; 
mais il s'é(ail retira dans les boia pont* 
■a soustraire aai Iota de son paya et 
& la Tcngeance de ses eoDemia. M, le 
TaiIlaal6ta*aDcerletGaFfres(]ai^laieDt 
an nombre d'une treniaine ; il n'enten- 
dait pas bien leur langage, mais il les 
troura mains laids, plue grands, mieux 
faits, plus adroits et plus forts même que 
lesGooaquoia^etdansIa suite il recon- 
nut qu'ils étaient aussi plus laborieui. 
Ils ne manquaient ni de diicrëtioo, ni de 
prévoyance, car îla avaient ameoë avec 
eus un assez grand nombre de bteufa 
pour n'être de long-tems è charge à leur 
nouvel ami. M. le Vaillant leur assigna 
un domicile hors de son enceinte. Ils 
s'y élablireni docilement, mais, malgré 
leur douceur, rien ne pouvait dimioaer 
llnimitié des Holtentots. La curiosité 
iM'en naturelle des Caïîïe» 'Ç'wwV.v^w- 
riots et les effets du ^o^a%«M%^'w^^^ 
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iniet*prëtëe par eux ; rien ne pouvait les 
résoudre à se lier avec eux , ni même 
À travailler séparément les uns des au- 
tres ; ils se tenaient toujours en foiibe, 
convaincus qu'ils finiraient par être at- 
taqués. Ce qui redoublait leurs alarmes, 
c^était Taffeclion que les chiens avaient 
pris pour les Caffres et qu'il leur ins- 
piraient par des caresses excessives, se 
privant même des meilleurs morceanx 
pour les leur donner ; en sorte qu'en 
cas de querelles, ces animaux se seraient 
mis volontiers contre leurs anciens maî- 
tres qu'ils avaient entièrement oubliés, 
et les Hottentots attribuaient cette se* 
duction envers leurs chiens à des inten» 
tions perfides. 

Caroline. Mon oncle ^ cela était-if 
vrai? 

est que les G^Wte^T^ «h^v^ox^w^^^vs» 
de leur v\e -, ^xx^ \ vTiV^\^^^«^^^ ^^^^^ 
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cilité de ces animaux étaient faites pour 
les charnier, eux qui se plaisaient à appri- 
voiser leur bétail au point qu'il venait à 
la Toix et mangeairdans la main. 

Caroline. Ah ! ces Caffres , c'étaient 
de bonnes gens, j'en suis sûre , malgré 
le mal qu'on en disait. 

M. DE JoNaiÈRE. Ils poussèrent Fen- 
gouement jusqu'à offrir à M. le Vaillant 
douze bœufs pour le plus gros de ses 
chiens. De son côté^ M. le Vaillant vit 
avec surprise plusieurs de leurs bœufs 
qui avaient dix ou douze cornes ; il 
crut d'abord que c'était une espèce par- 
ticulière , mais il apprit qu'ils ne de- 
vaient cette parure qu'à l'industrie de 
leurs maîtres. Ils fendent d'abord les 
cornes du haut en bas quand l'animal 
est jeune , ce qui fait tout de suite 
quatre cornes au lieu de deux ; quand 
e//es sont deyenues ç\\x% ^to^^^"9i, wvV& 
fend eDcore, et amiv à^ çaîaA' ^^^' 
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ploie, OD les enlouroe, od leur donne 
des formes bizarres, mais ces cornes 
ainsi travaillées perdent entièrement 
leur force, et ne pourraient pins senrir 
à ranimai pour sa défense ; ce n'est alors 
qu*un ridicule ornement. 

M. le Vaillant , pour détruire Tim- 
pression que la conduite de ses Hotten- 
tots pouvaient produire sur les Gaffrest 
passait sa vie avec ces derniers, appre- 
nant leur langue, causant avec enx, 
IcK questionnant sur leurs usages. • 
Comme il avait été si fort question du 
i^oi Faroo , il savait déjà qu'ils avaient 
un gouvernement monarchique, et pro- 
bablement plus stable que le pouvoir des 
chefs Hotlenlots. Il apprit que cette 
monarchie était héréditaire , que les 
Gaff res cultivaient un peu la terre , et 
par celle ra\%OTiifÀtQL^\^^^.^as à chan* 
ger de place cotmoie \r.% '^^>Nk«sMîbv^^ 
Lears femmes ipwMkxtTvv V».^ ^^ > 



Kook-Kraal , à faire des paniers et des 
yases de terre glaise. Tous les joars elles 
apportaieot à M. le Yailiant de grands 
paniers de lait; mais, tnalgrë toute sa 
politesse , il ne pouvait se décider à en 
faire usage ; il les abandonnait à ses 
gens* 

Alphonse. Pourquoi donc, mon papa ? 
je m^en serais fort bien régalé à sa 
place. 

M. oB JoNCHsiiE* J'en doute* 

Alpiionsb. Mais pourquoi donc, je 
vous prie ? 

M. DE JoNCBERE. M. Ic Vaillant s'a- 
perçul qu'à défaut d'eau pure, ou peut* 
être pour mieux nettoyer ce tissu auquel 
s'attachait la partie la plus épaisse du 
laitage f elles se servaient. . . . d'urine, 
puisqu'il faut vous le dire. 

Caroline. Ah ! les vilaines ^^«tL%l 
TeiopfliLB. Eh bVeu\ vxv^^ \x«.t^ 



c'etfl encore pire qae la soape & la 
chandelle ? 

Alphonse. Me Toilà bien rassasié, je 
vous l'avoue. 

M. DE JoNCHÈaE. Enfin M. le Vail- 
lant ayant déclaré qu'il répondrait aui 
invitations de ses nouveaux amis et qu*il 
était iléterminé à les suivre dans la 
Caffrerie , ses gens , dont rien n'avait 
déraciné les préventions^ éclatèrent en 
gémissemens. Ils accusaient leur maître 
de leur creuser un tombeau de ses pro- 
pres mains ; ce qui le décida i n^emme- 
ner avec lui qu'une douzaine des plus 
affectionnés et des plus braves. Sur ces 
entrefaites , il fut averti que quatre 
Hottentots étrangers étaient cachés 
dans son camp et qu^on les soupçonnait 
d'être les espions des colons qui^ aver- 
tis du séiour des Caffres auprès de lui, 
s'indignaîeni v\vl \\ ^^v. c^xiVc^o^^'^'èyss^^ 
liaison atec Uuts exiti^TSAs ^v. ^w^sfcsw^ 
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être iDStroît8 de sey desseins. M. le 
Vaillant les fit saUir et ameoer devant 
luL II leur déclara et les. chargea de 
répéter qu*il n^était venu pour épouser 
. aucune querelle, mais pour vivre en 
paix avec tous les hommes, poqr s'ins- 
truire et non pour combattre; qu'il ne 
ftoujpf rirait jamais qu'on voulût lui im- 
poser des lois ni inspecter sa conduite, 
et qu'il ferait fusiller désormais, comme 
des bétes féroces, tous les espions qu'il 
trouverait ou dans son camp , ou à sa 
suite. Il les fît reconduire jusqu'à une 
grande distance de son domicile, et. 
n'épargna ni lea reproches , ni les me- 
naces à ceux de ses gens qu'il soupçon» 
oa d'avoir favorisé l'entrée de l'eo- 
«einte à ces Hottentots. Mais cette 
«venture détruisit la sécurité des Caf- 
fres. Surpris de cette scène qu'ils ne 
comprenaient pas bien, plus ils virent 
sar le vmge de M. le NaWWuV ^«i ^^^- 



rite, de colère, et plus ils forent alar» 
mes. Ils se persuadèrent que les colons, 
furieux contre lai , allaient Tenir i'at* 
taquer. Ils ne se crurent plus en sûr^é, 
et ils résolurent de retourner dans leur 
pays où ils rengagèrent à venir avec 
eux. Mais M. le Taillant n'était pas 
fâché d'être annoncé par eux ^ afin que 
Ton se fît une grande idée de sa puis- 
sance, et que ces récits prévinssent les 
esprits en sa faveur. Ils lui proposè- 
rent de lui laisser tout le reste de 
leur bétail s'il voulait leur donner 
tout le vieux fer de ses charriots, 
ce qu'il refusa avec fermeté, malgré 
tout le désir qu'il avait de les obli- 
ger ; mais il savait bien qu'ils ne 
désiraient du fer que pour armer 
leurs flèches et leurs sagaies, et il ne 
voulait pas être accusé d'avoir fourni 
des armea coi^t^ \«^ clK^sslv%. C«lt été 
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ièine de neutralité qu'il profestaîi , et 
qui ëtail conforme à la raison et À Té- 
jgité. Il leur offrit à la place des objets 
de quincaillerie qu^ils acceptèrent, quoi- 
qu'ils eussent préféré le fer. 

CiaouNi. Mon oncle , les voilà par- 
tis, et M. le Vaillant n'a pas dit un mot 
des malheureux naufragés? 

M. DB JoNCHBRs, Pardonne - moi , 
mon enfant; il n'avait pu les oublier. 
Les GafFres convinrent que la horde 
habitant le riva[;e, avait pillé le vais- 
seau, et qu'une partie de ce qu'il con- 
tenait était parvenu, par des échanges, à 
des hordes plus éloignées. L'un d'eux Ini 
dépeignit, à sa manière, un bijou qu'il 
avait vu et que M. le Vaillant reconnut 
pour une montre.- Ils Payaient mise en 
pièces et en avaient partagé entre eux 
les rouages qu'ils portèrent sus(iendu« «. 
leur coUien. 

6. v^ 



CAftOLum. Et l'équipage , et (es pas- 
sagers? 

M. DE JoMCHERE. LiCs Gafffes <)>l^ 
mnlèrent tant qu'ils le purent les cruau- 
tés qu^on avait exercées sur ces infortn- 
nés; ils soutinrent même qu'ils s'étaient 
rendus pour la plupart dans un pays ha- 
bile par de» blancs, ei, d'après la posi- 
tion qu'ils assignèrent à ce pays , M. le 
Vaillant jugea que ce devait être Mo- 
sambique, où une colonie portugaise 
est établie. 

Caroline. Ah! tant mieux. 

M. DE JoNGHÈRE. M. Ic Yaillaut n^a- 
jouta pas tellement foi à ce récit , quUl 
ne désirât prendre des informations plus 
précises^ et il projetait loi;gours de se 
rendre au bord de la mer. Après le dé- 
part des Gaffres, il alla rendre yisile aux 
6onaqao\%^ses bons amis; il en fut reçu 
avec i({ec^\ofi^mi^v^^»^v^^'^^^V!^'^^^ 
fut afaigè tf eii^vt^\t^w»îi^-' 
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des Gaffres dattsce canton y avait ré- 
panda l'alarme, et Haabas lui annonça 
fKl ^tait résolu de Iransporter son 
Kraal beaucoup plus loin. Il ne fît au- 
cun reproche à M. le Vaillant d^avoir 
attiré ces hommes redoutables dans son 
voisinage, et le pria même de lui indi* 
quer un lieu fertile pour y établir son 
nouveau séjour. M. le Yaîtlànt Tassura 
que l'existence de son Kraal n*élait pas 
même soupçonnée des Gaffres, parce 
qu^il avait en soin de leur interdire toule 
espèce de course dans Id» environs , et 
qu'ils avaient eu trop peu de liaisons 
avec ses propres gens pour avoir enten- 
du parler des habitans du voisinage. 
Mais n'ayant pu réussir à le iranquilllser, 
il lui désigna Tendroit le plus agréable 
qu'il eut rencontré dans les dernières 
journées de son voyage. A son retour 
à Kook-Kraal, il fit ses çréç«it^\[\^% ^w« 
aller dans la CaffrerVe. \\ xi^ ^^wwv^- 



plas à joindre le roi Faroo, ne sachant 
où l'aller trouver, mais il voulait seule- 
roent visiter ses amis et parvenir 4|ii 
bord de la mer , comme je vous Tai dit* 
Il emporta des provisions de guerre en 
cas de trahison, et toutes les choses qui 
lui étaient nécessaires dont il fit charger 
quatre bœufs. Il laissa le reste de ses 
effets à la garde du fidèle Suaopoël et 
des Hottentots qu'il n^emmenait pas avec 
lui. Il promit au bon vieillard de n'être 
pas plus de quinze jours absent^ si cela 
lui était possible; mais il lui commanda 
de rallendre pendant six semaines, et au 
bout de ce tems de reprendre la route 
du Gap et de remettre tous ses effets à 
M. Boers. A ces derniers mots , Suan- 
poël fondit en larmes. Il embrassa les 
genoux de son maître pour le conjurer 
de renoncer ^ <:e dangereux Toyage^ 
mais M. \e NavWw^v. %^ ^^^^^V^«^\js«^. 
chaad ad\e\» ex Uv t^v^vcàx'^ ^^^ 
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HaoK et six autres hommes avec lesquels 
ii s'éloigna de Kook-KrasI. 

Caholing. Ah I mon oucle , heureuse- 
meii( que jis sais qu'il a écrit luî*mèrae 
sesToyages, autrement je serais trop 
alarmée^ Ce pautre Suanpoel I il devait 
trouver son maille bien entêté. 

M. Di JoNonÈiiB. L'humanité d^une 
partf et l'amour des sciences de Tautre « 
souteuaieni la résolution de M. (e Vail- 
lant. 11 voulait s^assurer du sort des nau- 
fragés, il voulait voir la Gaffrerie'où si 
peu de gens avaient encore pénétré. 

En avançant dans cette' contrée , il 
trouva plusieurs Kraats noavellemeni 
incendiés , et probablement par les co* 
Ions hollandais. 11 trouva , pour la pre- 
mière fois, quelques traces de culture. 
Il observa différentes espèces d*arbres 
et de plantes qu^il n'avait pas encore 
vues. Il jugea que le \>o\% %^Tiv\. vsT^t»- 



propre à la Knenuiserie et an charranna- 
ge. Il yit une quantité prodîgietisa d^ 
gazelles, ifi autre gibier. . JIl . dëooamt 
plufieurt nids d'autruches; les Hotteo-^ 
tots en mangèrent les œufs avec dëiices, 
quoiqu'il j eût dans tons des4|>eiita déjà 
bien avances. Pour les préparer, ils le-* 
▼aient la calotte de l'œuf, ils y mettaient 
un peu de graisse et l'enterraient debout 
à moitié dans la cendre chaude, puis ils 
remuaient avec une spatule jusqu^à ce 
que l'œuf fut cuit; ce qui faisait un plat 
d'œufs brouillés dont la coquille servait 
tout à la fois de casserole et d^assiette. 
Enfin, ils arrivèrent aux environs du Kraal 
appartenant aux Caffres qui étaient ve- 
nus les visiter. M. le Vaillant envoya 
Hanz en avant pour les prévenir de son 
arrivée. 11 s'attendait à les voir accourir 
en foule, il comptait sur des acclama- 
tions, sur des transports de joie. 
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Caiminb. Eh bien ! mon oncle , on 
nu l'anra pas mal reçu, j'espère. 

M. DB JoRcttsms. Hanz retint ioar 
sent et fort consterne. Le Kraal était 
désert comme les autres. M. le Vail- 
lant y coarot , saisi de douleur et de 
pitié. Il craignait d*y trouvea des traces 
de combat tt de reconnaître 4"^^°^^ 
ans de ses amis parmi les morts^ mais 
il eut du m'oins la consolation de rii'f 
Toir ni cadavres ni débris-; tes roai* 
sons étaient même en bon état. Il pré^ 
snma qae les babitans du Kràali^avaient 
volontairement abandonné avec trop de 
précipitation pour emporter leurs char- 
pentes, mais du moins sans y avoir été 
contraints par le fer et par la flamme. 
Alors il prit sa route vers la c6te; il 
souffrit de la disette d'eau sur cette 
route, et il y trouva beaucoup de ser- 
pens. On en tua plusieurs^ Tun d'eux avait 



neof pouces de circooférence. Les Hot- 
teotou le coupèrent par Irooçons comioa 
Qoe anguille cl le mangèrent, 

ToBOPiiiLE. Ah ! mon papa , en aurieir 
▼0U8 mangé ? 

M. DE JoNaiÈRE. Oui , i^aia le len- 
demain , quand j'aurais été sàr que 
cela ne pouvait me faire du mal. Aa 
reste , je conçois que la chair de cet 
animal peut bien n'être pas Tenimeuse. 
Le poison est renfermé sous les gen- 
cives, d^ns une espèce de vessie qui 
crève au moment même où. Tanimal 
fait sa morsure ; en sorte que . ce poi- 
son coule immédiatement dans la plaie 
et se répand de là dans la masse du 
sang. Cela est si vrai qu'il y^ a dans 
rinde des faiseurs de tours qui vont de 
maison en maison, qui montrent et qui 
font danser \es couWit^s\fift ^lus dan- 
gereuses. 
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Théophile. Gomment , qui les font 
laoser ! 

M. DB JoNCHÈRE. Ooi ; d'abord ib 
raelten^ raniinal en fareur tn loi pré- 
seotaot le poiot enveloppé d^ao naor- 
ceau de drap ronge bien épais, rar 
lequel il se jette et qaMl mord k plu- 
sieurs reprises. On continue à Pexciter 
jusqu'à ce que la place où il fait la 
morsure soit parfaitement sèche. Alors, 
on juge que le yenin des gencires est 
épuisé ; on le prend sans frayeur et 
sans danger^ on le met dans un petit 
panier et on va le montrer aux cu- 
rieux. Son maître à danser pose lé pa- 
nier à terre , et se met à jouer d'une 
espèce de musette. Aux sons de cet 
instrument ^ la couleuvre qui aime sin- 
gulièrement la musique, se réveille , se 
redresse et se balance en mesure , lé 
corps à moitié hors du çanier. 



Caeolimb. Quoi ! Traiment , luoo -oii« 
ele, elles aiment la masique et la d&nte? 
mais ce ne «ont pas encore de si vtlaîoes 
bétes. 

Alphonsb. Mais le venin , ne revient-il 
plus? 

M. DB JoNGHiRB. Il sc reforme asseï 
promptement , au contraire. La petite 
▼tssie se remplit ^ mais le maître à soin 
de renouveler soureat Topération da 
drap rouge* 

TBBorHULB. Bien , bien ( moi , je ne 
m'y fierais pas; d'ailléurs> je n^aime pas 
beaucoup la danse. 

Alfhonsb. Revenons donc, si papa 
la Yeut bien , à votre voyage ed Gof* 
frerie* 

M. db JoifCHBRB. Enfin M. le Yail* 
lant rencontra des Gaffres qui le re- 
connureiiX di« vc^^^loln à son cosCume 
que lcur% cocû^^VtVA»!^ V?qx v^vx ^^- 
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paiot. Il «o reçut mille marqaet d'imé- 
rèi ; ils parureot redouter pour loi dans 
ce canton les Boseismans , oa hommes 
des bois, qui y commettaient beaucoup 
de ravages. Ces Bossisman^ ne sont pas 
une nation particulière, mais un ramas 
de nègres, de Hottentots, de Gaffres, et 
même de Hollandais, tous déserteurs de 
leurs foyers , poursuivis pour quelques 
grands crimes, et qui se dévouent à une 
vie vagabonde , sans autre gtte que les 
bois ou les earernes, sans autre subsis- 
tance que le pillage. Il obtint de cette 
troupe de Caff res des rensei gnemens plus 
précis sur le lieu de la cdté où le yais- 
seau anglais avoit naufragé , et sur les 
moyens de s^y rendre. Il perdit alors l'es- 
poir d*y parvenir qui Tavait animé si 
long-tems« D abord, il y avait très-loin , 

il devait craindre de n'être pas de retour 
i Kool-Kraal au terme indi<\ué^^t.d!^T!S-\ 



plut retrouver ses gens ni ses effets ; 
eosuite il fallait trayerser une rÎTière 
large et profonde, qui n'était guéable en 
aucun endroit ; en sorte qu'il aurait fallu 
la passer à la nage, abandonner les bal- 
lots, ou construire des radeaux on des 
barques, ce qui aurait été trop long. Il 
fut donc forcé de renoncer à son entre- 
prise et de retourner à Kool-Kraal, sans 
jiYoir pu rien faire pour adoucir le sort 
de ces infortunés. 

GAROLiiiE. Ah I qu^ii dut lui en coûter ! 
je le plains presqu'autant qu'eux. 

M. DE JoiHGHBRs. Il y avait déjà près 
d*un mois qu'il avait quitté son camp 
lorsqu^il y arriva. Son aspect excita la 
plus yive joie. Depuis long-tems on le 
croyait massacré par les Caffres. Il y 

trouva quelques Gonaquois de la horde 
d'Haabas; ils n^avaieot pas voulu s'é- 
loigner aifflii waT^\»vix^>U ne pou- 
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valent se décider à (Partir areè cette 
cruelle iocerlî(ude de sa destinée , et 
ils étaient venus chaque jour charmer 
l'ennui, l'impatience de leurs Toisint, 
et parler du voyageur. Vous jugez si 
M. le Vaiflarit fut sensible & ce trait 
d*attachement de leur part. H vécut en- 
core quelques JQurs au milieu d'eui , et 
se détermina enfin à retourner au Gap, 
puisqu^il ne pouvait plus avancer que 
dans un J^ays incendié, ravagé par la 
guerre ; mais il voulut prendre du moins 
Tine Irouté différente de celle qui! avait 
suivie, afin de voir encore des objets 
nouveaux. 

Alphonse. Ah! mon papa , il ta rêve* 
nir, et le voyage finira bientôt, 

M. DE JoNGHÈRB. Mais il le faut bien; 
cependant console • toi : il en a fait un 
autre dont nous parlerons après. 

Alphonse. Ahl èi \a Vioxm^ >wkv«^ > 
je reprends courage ', \e me «►^\iX»v% v5»î^ 
r. 6., r« année. ^ 



gnuidç répugnance à reioaroçr si tUe 
«iCip. 

IL m JoHGBsjuk Si vite ! Sais - la 
^^U y a près d'an au que nous YQja- 
gepos? 

CaiOLUPB. Quoi! mon oncle , il y avait ' 
4)^4 on an qall était parti ! 

Mm INI JoHCBsia, Oiy ; il décampa de 
Koli-KraaL le 4 décembre 1782; Us 
cria , lea san^flots de^ tM>ns Gpoaqoois 
ae firent étendre k apn dé(|^» VL le 
YaUUnl lqi-»m^me ne pot retenir ses 
Uroifa. C'éuU pQur jamais qu'ils se se- 
lleraient. 

Gâeolinb. Ah ! mon oncle , ah I mon 
Dieq , ces bonnes gens , çpmme j'aurais 
pleuré arec eus! 

Alphonse. Mais tu ne tVu acquittes | 
déjii pas mal* I 

M. Di Jqikchsius. Eh! qui ne serait 
touché àt Ya^àfift ^'^%^T^\i^^vuit,de 
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diMM, en taiMtt&t da lohii daM M» ié^ 
8^iB , cle9 Amis si fidèles , des hommes 

11 

si simples, mais st géù^reax, si sin- 
cères? Ib kii répétèrent ^ossèursléis 
qae , si la psix se rëtd»lissait , ils qtiit<^ 
teraient Icitr iMmrelle demeart, bmi 
pour retourner à U première^ mais pour 
Tenir habiter son enceinte, et terminer 
loftrs joars à i'endroit ùà il rayaient 
MNon». AUoM^ Garolioe, calme* toi | 
mma quittons des amis^ il est rrai i mois 
soBi^e à oeax que nous allons retroiiyer 
•o Gap 2 1« bon M* Slaber^ lé généreux 
11. Boers, qai nonis attendent. 
Carolina. Ah I il est vrai* 

M. D» Jcwafkit. Song« an moniMi 
de notre arrivée ; après une si Hénguê 
absence , arec qnel plaisir nous les ém* 
brasdons ! 

' GiROLiNfi. Mats je ne teut pas \ei ^m* 
hfBêBet, moû oncle. 
M. Dte JourcttÈRv. ParAot\ufe-TSi<yi À^ ^'^ 



le permets ; après seize mois de voyages 
dans riotériear de rAfrique, je te le 
permets décidément. « 

GaboliIib. Mon oncle , vous voulez me 
hAre rire , mais ne croyez pas qae j'ou- 
blie jamais ces bons Gonaquois. 

M. DE JoNCHERE. Ne Ics oublic pas, 
mon enfant; mais ne tombe pas dans le 
défaut de bien des voyageurs et des • 
philosophes. Charmés de quelques ver« 
tus qu^iis rencontrent chez les sauvages^ 
ils se passionnent si bien pour eux, 
qu'il semblerait, à les entendre, qu'il n'y 
a plus de bonne foi , d'humanité et de 
bonheur qu'au milieu des bois. Pour 
moi , l'expérience et l'observation m^ont 
convaincu qu'on peut voir dans tous les 
pays, chez tous les peuples, de grands 
traits de férocité à côté des plus beaux 
traits de gr^ii^^wc d'We; ainsi M. le 
"Vaillant Çuv vwiVbv vciè^v ViaN.^v\x^\fe4 
par \e» HoVV^tAov^\ «^v ^w^x vs^^v* 
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vices qui pouTsienl inonder la colonie , 
comme tous les pays polices , il trouva 
plus d'un bienfaiteur* 

Il traversa plusieurs kraais, couverts 
d^ossemens et de débris. Il en fut dé^ 
dommage par son entrée dans une plaine 
couverte de mimoftas en fleurs. Ils atti- 
raient une multitude d^nsectes et une 
multitude d*oiseaux qui venait à son 
tour pour les dévorer, il y fit une ample 
récolte pour sa collection. Il y -re- 
cueillit entre autres un merle couleur 
d'orange, qui lui fut apporté par un de 
ses gens nommé Pit. Gomme il avait 
Tair très consterné, M. le Yaiilant Tin- 
terrogea ; il lui raconta que, tandis qu'il 
emportait l'oiseau, un autre l'avait pour- 
suivi en lui répétant : Pit me vrou^ Pit 
me vrou, ce qui, en hottentot, signifie : 

Pit, rénds-moi ma femme. Il était per- 
suadé que le ciel , irr\\,& Àvs^ m&wcVx^ 
qu'il a\àii cooimia , a^avV doioi^^^ \^ 



rolo à roiMad podPloi repreeher lA owk 
de M feneA«; il ftll«t qaé ses eaflMk 
rades, qui connaisseient cette espèet 
de merle , rasettraeseoi que soo cri or- 
dîBaire était Pit m$ vrou* 

TiiionfiLt. Ah! que c'est singnliarl 
oA méfie cootesr d^orange^ f espère q«e 
c*est assez beaa ! 

M. DB JoNCHsftB. On irint, qaélqod 
tefns après , laî aoaôûcer la yisile d^aû 
blanc qui voyageait pour aller ramasser 
du sel dans un tac d'eau sal^e , situé â 
quelque distance. (( faisait partie de la 
colonie que M. le Vaillant avait visitée. 
Il lui jura n^avoir jamais mérité per- 
somieKement la haine des Gaffres, mais 
enveloppé par eux dans la proscription 
générale , ils avaient attaqué son habi - 
tatîon et massacré son fils umque. 
Gomme fa chaleur devenait accablante , 
M* le YaiUttot imagine de se reposer en 
fSiUioo d« y^uv^ e^4\^t^AMB|.<iir as^ rouer 



assez aratit dans la nnit. Il s'aperçut 
bientôt de son ittipradéllce. Dails une de 
ee« mardies itoetdf net , no de set Hot- 
teiltoU, 4ai escortait les bobnft de i^aia, 
ftit éftipmé toQt è t9iùp par sàn «Ireral, 
suivi aussitôt des bdBoFs , et lé tout ett* 
seaable Tint toitibef Sar les charriots , 
eassa les timotis et tes haroaU. Tous les 
aoimaox se luirefit à mugir, k trembler. 
Ce désordre anddtiçalf la prësenee d*un 
lioo. Toules les autres bêtes le seo- 
tein de très-Ioitt et le redoutent ez- 
eessivement. Alors on se mit sous les 
armes, on allatne des feuk en divers 
eedf oîts , et , à lair clarté , oû dlstin- 
gea en eFfet sur un tertre deui lions 
énormes , qui examinaient è leur tonr 
les fojageurS. Où leur tira plasieurs 
coups de fusil qai ne les tdèrem point 
mais qnl les firent disparaître. On fit la 
garde jusqu'au jeur, et Pon renMca dés 
lors d cette manière de viPfe^. Lee 



pay» qne M. le Yaillant tniTersaît ne loi 
ofFraieot pins les atpects de rAntenk- 
qooi ni de la Gaffrerie ; c'étaient des 
montagnes , des rochers arides , ce qui 
diminuait les regrets que pondait lui 
causer la fin de son voyage. Il arriva 
enfin dans une habitation occupée par 
des noirs libres , où il mangea du pain 
pour la première fois depuis un an. 

Caboline. Gomment I mon oncle , il 
vivait sans pain? 

M. DB JoNaiBBB. Sans doute. Com- 
ment aurait-il fait du pain dans ses 
voyages? Il nWait ni blé, ni four, ni 
boulanger. II n'en avait mangé , depuis 
son départ du Gap , que lorsqu'il avait 
séjourné au poste. 

Carolinb. Ah 1 que cela me dégoûte- 
rait y manger sans pain ! 

M. DB Jonghere. D'abord , les Hollan- 
dais ont la- très-mauvaise habitude d^en 
manger toW i^exk^ ^v l&. Us Vaillant, 
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élevé parmi eux , n'en faisait pas vrai- 
seinblablemeot une très-grande consom- 
mation. Mais, au reste, il n*y a qae lea 
Eoropëeos qui en connaissent l'usage ; 
partoat^illeurs on y supplée par du 
riz , de Torge , du maïs ou des racines. 
Je vous ai déjà parlé plusieurs fois de lii^^ 
quantité de racines succulentes que M. le 
Vaillant trouvait sur sa route, il en man- 
geait en guise de pain. 

En approchant de la colonie , il re- 
trouva des aspects agréables. Ce n'é« 
taient pas ces grandes vues sauvages et 
imposantes qui Pavaient enthousiasmé 
au milieu des déserts; mais celles-ci 
lui rappelaient ses premières habitudes 
et rouvraient son cœur à des sentimens 
qu'il n^avail pas éprouVés depuis long- 
tems. Les habitations étaient alors fort 
rapprochées, il ne s'arrêtait nulle part ; 
mais partout on accourait sur son pas- 
sage, on Teiaminait avec curiosité, avec 



intérêt. 11 M dirigea ?er< te bfité die Sal- 
danhâ ; il Toafàit reTOÎr fe digne M. Sla- 
ber en paasaot. tl parut tout à coup 
au milieu de cette sensible famille. Vous 
jugez la surprise et la joie qu'il y causa. 
Ce fut ta qu^l fit le sacrifice de sa longue 
barbe qui faisait peur aux damés, et qulT* 
reprit le vrai costume et les maoièresd'uo 
Européen. Il dépêcha KlaasversM. Bôers 
pour lui donaeraTls de son arriTée , et 
le lendeoMrttt il partit loi-mêeM pour 
Faller joindre. Mais auparayaoi il eon- 
gédia ses Hotteiltots; il combla de bien* 
faits ceux qui lui avaient été fidèlea ; 
il traita aTec générosité ceux mêmes 
dont il arait eu à se plaindre ; enfin , le 
28 mars 1783 il revit le cap de Bonne- 
Espérance , c'est-â-dire seize mois enri- 
ron après Tavoir quitté. Je tous laisse 
i penser a^ee «v^à ^vv.«^dxl«sement il 
embrassa M. ^ow-^\^^* ,^^^v2q«.tv^ 
par les rteomçet.aea ^o.aX\^v^^«^ 



( 203) 

se retira dans son kraal, si lue à peu de 
distance du Cap ; en sorle qu'il vint squ- 
Tent revoir son maître et causer avec 
lui du nouveau voyage qu'il projetait 
déjà , et dans lequel Klaas voulait rac- 
compagner pour le défendre encore au 
péril de aa vie. 

Gaeounb. Ah ! mon oncle ,'. il me 
semble que j'y suis ; je crois arriver , 
je crois retrouver ma chambre « mes 
amis* • . , 

M. DB JoNQBSBE. Nous arrîvons eii 
effet, mon enfant. Nous voici au vieux 
GhâteaUf<et| plus heureux que tant d'au- 
tres, nous avon3 voyage sans ixou$ aj- 
parer. 

GiAOLiNB. Mais , rooQ oncle, i»*«4h!I|i 
rien su, depuis, des iMiufragéa ? 

M, jat JoNcuvRE PardoniMihmoiy je 
vous an doonerai des oouvelldf; naaia , 
hélas! elles sont bien {^u «4V\%^vi«»s]\«^« 
J'arrivai au Cap im uiov» ewVvcoii ^î^v^? 



le retoar de M. le Yaillant : c'est alors 
que je l'ai connu. Un peu auparavant 
quelques matelots du vaisseau naufragé 
STaient réussi à gagner la Wlle du Gap 
en suWant les bords de la mer. Sur leur 
rapport on s'était hâté d'envoyer des 
troupes pour arracher les restes de l'é- 
quipage à leurs bourreaux , mais on 
n'avait plus trouvé aucun de ces mal- 
heureux^ ni hommes ni femmes. Les 
Gaffres persistèrent à dire quils s'étaient 
tous éloignés, soit qu'ils -les eussent 
massacrés, soit qu^ils les eussent em- 
menés dans rintérieur des terres. La 
seule trace qu'on retrouva de leur nau- 
frage fut la croix de Saint-Louis d'un 
officier français que le chef de la horde 
portait sur son front. Si quelques-uns 
de ces infortunés ont tenté te voyage de 
Mosambiqni» , ils auront succombé sur 
la roule, car on n'en a plus entendu 

parler. 
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Garounb. Ohl moo oacle, que <eli 

est douloureui I 

Alphonse. Et leurs amis , soil en Eu 

rope, soit en Asie, qui auront appris ce 

affreux détails ! 

TnioifliLB. Ah! nous n^avons ni naU' 

f rages, ni ennemis, à redouter an yieui 

GhâteHa. 
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MaiAN| dit Théopbik ^ QMif parlions 
encore ce malin du paurre Jaoquot, éSei- 
gneur^ m'û iki Alpi)on8« Bvaciiaaîrirèa- 



.il 



Seigneur Jacqoot est mort; laittons'eAil^xsa 

cendre. i 

Il m'a ajouté que ce vers a été fait au 
sujet de Fhistoire d'OEdipe. Je lui sais 
très-bon gré de Ta voir appliqué à celle 
de Jacquot, mais j^aurais bien roulu qu'il 
me racontât ce que c'était qu'OEdipe. Il 
allait me satisfaire à cet égard lorsque 
rheure de nos leçons est arrivée ; tou- 
idriez-yous permettre qu'il s'en acquittât 
dans ce moment ? 

M."^ D1& Jo^GEÈRB. Bien Tolontiens, 
mon fiU , ma\^ c^^^v. w\i^ Vvt\À\s^ Vkv^ii 
triste qae touleçeUft\à%vw^ ^«iS&!^«i« 
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Alphonse, il (aut commencer par nous ra- 
conter la fondation de la ville deThèbes. 

Alphonse. Oui, maman. L*histoire 
nous apprend que Cadmus , fils d'Agé- 
nor^ roi de Phénicie , vint fonder une 
colonie dans la Béotie. La fable ajoute 
qu'il y ?int pour chercher 'sa sœur Eu- 
rope , enloTée par Jupiter. Agënor lui 
avait défendu de revenir sans elle , et 
Cadmus n'ayant pu la trouver , n'osait 
retourner en Phénicie. Il consulta Fo- 
racle sur ce qu'il avait à faire. L'oracle 
lui ordonna de bâtir une ville dans 
l'endroit où un bœuf le conduirait. Il 
suivit donc le premier bœuf qu'il ren- 
contra. Il s'arrêta dans un pâturage. 
Les compagnons de Cadmus le quittè- 
rent pour aller puiser de Feau à une 
fontaine, où un dragon les dévora» 
£bdmus j inquiet de leur absence, fut 
^^f chercher , et ne reitovrq^ ^^W^ ta^^ 
fmrs ossemens. Il tua \e taoxv^vt^ ^ ^ 
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de retour dans la prairie, il ne revil plus 
le bœuf. II comprit qu'il deTait bâtir 
la yille dans cet endroit. Mais comment 
la bâtir sans secours? Minerve lui or- 
donna de semer les dents du dragon. Il 
obéit, et il en naquit des hommes qui 
aidèrent le prince à élever la ville de 
Thèbes* Les dieux lui donnèrent en 
mariage Harmonie fille dé Mars. Gad- 
mus fut père de Sëmëlé et d'Actëon. 
Instruit d'avance des malheurs qui de- 
' vaient accabler ses enfans^ il prit, ainsi 
que sa femme , un grand dégoût pour 
la vie , et les dieux les changèrent en 
serpens. 

Après Gadmus, régna Amphion , qui 
achera la ville de Thèbes. Il ne lui en 
coûta pas beaucoup pour cela; comme il 
manquait d'argent et d'ouvriers pour bâ- 
tir les murailles^ il prit sa lyre et se mil 
à en jouer avec tant de perfection, qi 
les pierres 8*%iî\sDÀt«iiv^ v^^^'^v^at 
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anet sur les antres, et les movailles f a- 
rent achevées. 

Arophion ëpoasa Niobé, sœur de Pë- 
lops. Elle f ot mère de sept fiU et de sept 
filles. Trop fière de sa féconditë, elle se 
moqua deLatone qui D^avaiteu quedeox 
enfans. La cruelle Latone s'en plaignit 
à eux; ils percèrent de leurs flèches tous 
les enfans de Niobë. LUnfortunée yersa 
tant de larmes qu'elle se dessécha et fut 
changée en rocher. 

Gaeolini. Non ^ je ne connais pas 
d'histoires plus affreuses, plus révol- 
tantes, que toutes ces histoires de Thè- 
bes. 

M.** DB JoHGHdauB. Il est vrai f les 
noms de Niobë et d'Ofidîpe me font tou- 
jours mal. 

. TnovBUs. Eh bien 1 maman, n'en par- 
lons plus. 

M.'^ DB JoNCHÈRE. Pardomie-moî , 
mon enfant, il faut connaître toutes ces 



faille», ^poiqu'eRes mène: borrlUet m 
déchirantes. 

Alphomht Le irAoe passa à Laïus j 
Ua oracle lot prééit que Tenfant dont sa 
fflMue Jecaste était grosse, lai doim»- 
rak la mort et épouserait sandre. L«riiis 
se lUcida â faire périr cet enfant. Il le 
remft, an fnoment de sa naissance, à nn 
de ses confidens qui, n*aj«nt pas le coa- 
nfgte de regorger, le porta snr le mont 
Githéron et Vj pendit par les pieda Un 
berger le tfôuvadam cellr postore etfut 
le porter an rot de Genothe q«i, le wcté 
de compassion, féicra et ha §à peeser 
pour 60D fils. Devenu grand, Œdipe con^ 
aolla l'oracle qai lut paédiS ,.«0101110 k 
Lmm, tpat'û tucemtson pènael époooe- 
rait sa mère. Saisi d'horreur, et se croyant 
fiiadift rat de la. reine deCoriMhe, flse 
décida à s'éloigner d'eux. En trorersant 
le mont CUlréron , il «ît mnir à foi on 
▼ietllard^^Vi^etA«ei«ta.^*'QfaL^sdis«KQ^ Le 



chemra Aiit si étroh qn*!! faitlëhqvYlB* 
dipeott lerieillard se âéioarûki. Leres* 
pecf ât à rasage, aiiraU dû déteraiHief 
sur-te-chainp Œdipe k laisser passer le 
▼ietffard, mm accomamé à eeaxqv'oo 
hi rendak a Gorinthe, il hti cria iiapé* 
riensemeDt de sortir de la route* Le^atk 
lardji'es Toula t rîeafairé. Œdipe accrut 
insulté; il tira son glaive , se battit avec 
le vieillard et le tua. Il arriva quelque 
tems après à Thèbes, où il apprit que le 
roi Laïus avait été-assassioé et que le s^ 
nat ay allpromis le trône et la main de Jo- 
caste à celui qui délivrerait te pays du 
sphinx. C'était un monstre ailé moitié 
faosme^ moitié liop; il s'était établi sur le 
aoDt CithéroD^où il proposait des énig- 
naa amx passana et dévorait tous ceux 
(pu ae lui ezpèiquaiena pas. Persoone 
encore n^avaît p« deriiiar cea énigmca. 
Œdipe fut trouver le spbinr. Voici Té- 
oigme que ce monstre lui proposa: 



a Qael est ranimai qai a quatre pieds le 
matÎD^ deux à midi et trois le soir ? » 
Œdipe répondit que c'était l'homme ; 
qui marche à quatre pattes dans son 
enfance , sur ses deux jambes dans la 
force de Tàge^ et avec un bAton dans sa 
Tieillesse. 

TnéormLE. Ohl je ne Taurais jamais 
deviné ! 

Alphonse. Pour le sphinx, furieux d'à- 
Toir été vaincu, il se précipita du haut 
d'un rocher et se cassa la tète. Œdipe 
épousa ainsi sa propre mère. Une peste 
épouvantable ravagea pendant vingt ans 
la Béotie, et l'oracle consulté déclara qu'il 
fallait punir le meurtrier de Laïus. Œ- 
dipe se donna bien des soins pour dé- 
couvrir ce meurtrier ; enfin on retrouva 
l'esclave qui accompagnait le vieillard 
quUl avait tué sur le mont Cithéron , on 
trouva aussi le berger qui favait recueilli 
et porté à ContvxVie. T^\a «'éclaircit , et 
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il se trouva qn'& force de précaatioos 
on avait accompli Poracle. 

Tbbophilb. Quoi! le vieillard était 
Laïns? 

Alphonsb. Sans donte. Œdipe « saisi 
d'horreur et de désespoir, se trouva in<^ 
digne de voir le jour et il s'arracha les 
yeux. 

TniopiiiLB. Oh ! le malheureux I et 
que lui arriva-t-il ensuite? 

Alphonse. Sa douleur et son aveugle- 
ment le rendaient peu propre à bien gou- 
verner. Il avait deux fils jumeailx, Etéo- 
cle et Polynice. Ces deux enf ans s'étaient 
haïs dès le berceau; on disait même qu^ils 
s^éfaient battus dans le sein de leur mère. 

TatoaiLB. Deux frères se haïr! est-il 
possible ? 

Alphonse passaun bras autour du cou 
de Théophile, et continua aiosi : 

L'ambition réconcilia pour le moment 
ces méchans. Ils convinrent de chasser 



iMMTfèM •! dft ffégasr à sa phu^ . 
Uvement , cbaciui nae année* Ils firent 
vinÀlewlùêThéhBmêeoQVn Œdipe^ qai 
•oriit de la ▼ille en maoditaant se» fils 
déoaluréa; caais il avait une filie^non- 
néê Aatigone, ^ abandonna tout pooF 
loi aert ir de guide et adoucir aa misère* 
Aprèa aon départ, Etéocle monta sur le 
trdnt, aaia an boat de Tannée^ il ref uaa 
de le céder & aon frira maJgré leurs oon- 
▼enliona^ et il le chassa à son tour. Po- 
Ijnice parcourut la Grèce pour chercher 
des Tangaurs. U engagea six princes à 
eiabraaaer sa querelle; ouataient Adraste, 
petit- fila du roi de Gorinthe, qui avait 
lonfj^ma regardé Polynice comme son 
parant ; Adfaste était de la famille d'Eii- 
rysthée par son père, et prétendait auc- 
céider èceprinca^il s^était même emparé 
du royaume .d*Argo«« mais Pélops le dé-* 
posséda dans la suite. Capanée , gendre 
d'ààmMo^ qm ne «o\«iv ^v^ntaux dieux 
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et.gae Jupiter fit périr d'on coupâefojji- 
dre ; Tydëe, prince de Calydon, frère ^^e 
Déjanire, laquelle n'existait plus à cette 
époque ; Partheoopée son neyeu, fils de 
Méléagre et d'Atalante, et deux autres 
moins célèbres* On les surnomma lés 
septpreux de la guerre deThèbes. Preux 
signifie à peu près la même chose que 
héros Œdipe, conduit par sa fidèle An* 
tigone, arriva au village de Colone près 
d'Athènes , où il implora le secours de 
Thésée, qui lui accorda un asyli^; 
mais il mourut peu après, et Antigope 
retourna à Tbèbes pour conspler '.sa 
mère , que l'animosité de ses deux fils 
achevait de désespérer, 

XniéoPBiLB* Ils ne se réconcilièrent 
donc pas pour lui plaire? 

, AjupuoNSB, Mon djeu, non; ils se défiè- 
rent même à un combat singulier. Tous 
deux dans ce combat se percèrent d^un 
coup mortel. On les mit ensemble sur un 



